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E S T H E K 

TM J& G ÉD J JE. 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente t appartement d’Efther . 


SCENE PREMIERE . 

ESTHER, ELISE. 


ESTHER. 

W 

JJLUSt-ce toi , chere Flife ? O jour trois fois 
heureux ! 

Que béni foit le Ciel qui te rend à mes voeux; 
Toi qui de Benjamin comme moi defcendue , 

Fus de mes premiers ans la compagne aflidue; 

Et qui, d’un même joug foufFrant l’oppreflion, 
JVTaidois à foupirer les malhe.urs de Sion. 
Combien ce temps encore elt cher à ma mémoirel 

A J 
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6 E S T H E R 

Mais roi, de ton Efther ignorois-tu la gloire? 
Depuis plus de lix mois que je te fais chercher, 
Quel climat, quel défert a donc pu te cacher? 

ELISE. 

Au bruit de votre mort, juftement éplorée, 

Du refte des humains je vivois féparée, 

Et de mes trilles jours n’atrendois que la fin; 
Quand , tout-â-coup , Madame , un Prophète 
divin: 

C’eli pleurer trop long-temps une mort qui t'abufe, 
Leve-toi, m’a-t-il dit, prends ton chemin vers 
Suze. 

Là, tu verras d’Efther la pompe 8c les honneurs. 
Et fur le trône aflîs le fujet de tes pleurs. 

RalTure , ajouta-t-il , tes tribus alarmées î 
Sion, le jour approche, où le Dieu des armées 
Va de Ton bras puillant faire éclater i’appui , 

Et le cris de fon peuple eft monté jufqu’à lui. 

II dit. Et moi, de joie 8t d’horreur pénétrée. 

Je cours. De ce Palais j’ai fçu trouver l’entrée. 

O fpeâacle! ô triomphe admirable à mes yeux! 
Digne en effet du bras qui fauva nos aïeux 1 
Le fier AiTuérus couronne fa captive , 

Et le perfan fuperbe elt aux pieds d’une Juive. 
Par quels fecrets reflorts, par quel enchaînement 
Le Ciel a-t-il conduit ce grand événement ? 

EST H ER. 

Peut-être on t’a conté la fameufe difgrace 
De l’altiere Vaflhi, dont j’occupe la place, 
Lorfque le Roi contr’elle enflammé de dépit, 

La chafla de fon trônç, ainli que de fon lit. 

Mais il ne put û-tôt en bairnir la penfée. 
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VaAhi régna long-temps dans fon aille offenfec. 
Dans Tes nombreux Etats il fallut donc chercher 
Quelque nouvel objet qui l’en put détacher. 

De l’tnde à l’Hellefpont Tes efclaves coururent. 
Les filles de l'Egypte à Suze comparurent. 

Celles mêmes du Parthe , St du Scythe indompté , 
Y briguèrent le fceptre offert à la beaute. 

' On m élevoit alors folitaire St cachee , 

Sous les yeux vigilans du Page Mardochee. 

Tu fçais combien je dois à les heureux fecours. 
La mort m’avoit ravi les auteurs de mes jours. 
Mais lui, voyant en moi la fille de Ton frere , 

Me tint lieu , chcre Elife , St de pere St de mere. 
Du trifte état des Juifs jour St nuit agite. 

Il me tira du fein de mon obfcurité ; 

Et fur mes foibles mains fondant leur délivrance , 
Il me fit d’un Empire accepter l’efpérance. 

A fes delleins fecrets , tremblante j'obéis. 

Je vins: mais je cachai ma race St mon pays. 

Qui pourroit cependant t’exprimer les cabales 
Que formoit en ces lieux ce peuple de rivales, 
Qui toutes difputant un (i grand intérêt, 

Des yeux d'Alîuérus attendoient leur arrêta 
Chacune avoit fa brigue , St de puiilans fuffrages. 
L’une d'un fang fameux vantoit les avantages. 
L’autre , pour fe parer de luperbes atours, 

Des plus adroites mains empruntoic le iecours. 

Et moi, pour toute brigue St pour tout artifice, 
De mes larmes au Ciel j’offrois le facrifice. 

Enfin on m’annonça l’ordre d'Alîuérus. 

Devant ce fier Monarque , Elife , je parus. 

Dieu tient le cœur des Rois entre fes mains pua- 
fautes, 


* E S T H E R 

Il fait que téut profpére aux âmes innocentes, * 
Tandis qu’en Tes projets l'orgueilleux eft trompé* 
De mes foibles attraits le Roi parut frappé* 

Il m’obferva long-temps dans un fomfare filence 
Et le Ciel, qui pour moi fit pencher la balance. 
Dans ce temps- là, fans doute agilfoit fur fon cœur. 
Enfin, avec des yeux où regnoit la douceur: 
Soyez; Reine, dit- il; & dès ce moment même. 

De fa main fur mon front pofa fon diadème. 

Pour mieux faire éclater fa joie ÔC fon amour. 

Il combla de préfens tous les Grands de fa Cour» 
Et même fes bienfaits dans toutes fes Provinces 
Invitèrent le peuple aux noces de leurs Princes. 
Plélas I durant ces jours de joie SC de feftins. 
Quelle étoit en fecret ma honte, & mes chagrins! 
Efiher , difois je , Efther dans la pourpre eft aifife t 
La moitié de la terre à fon. feeptee eft fouraife! 

Et de Jérufalem l’herbe cache les murs! 

Sion, repaire affreux de reptiles impurs, » 

Voit de Ion Temple faint les pierres difperfées* 

Et du Dieu dlfraëi les fêtes font ceflees! 

ELISE. 

N’avez- vous point au> Roi confié vos ennuis r 
EST HER* 

Le Roi jufqu’à ce jour» ignore qui je fuis. 

Celui par qui le Ciel régie ma deftinée , 

Sur ce fecret encor tient ma langue enchaînée. 

ELISE. 

Mardochée? Hé, peut-il approcher de ces lieux£ 
ESTHER. 

Son amitié pour moi le rend ingénieux. 

Abfent, je le confulte; & fes réponfes fages* 
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TRAGEDIE. 9 

Pour venir jufqu’à moi, trouvent mille partages. - 

Un pere a moins de foin du falut de fon fils. 

Déjà même , déjà par fes fecrets avis , 

J’ai découvert au Roi les fanglantes pratiques 
Que formoient contre lui deux ingrats domeftiques» 
Cependant mon amour pour notre Nation , 

A rempli ce Palais de filles de Sion, 

Jeunes & tendres fleurs par le fort agitées, 

Sous un Ciel étranger comme moi tranfplantées. 
Dans un lieu féparé de profanes témoins , 

Je mers à les former mon étude 2c mes foins ; 

Et c’elt là que , fuyant l’orgueil du diadème, 

LafTe de vains honneurs , 2c me cherchant moi- , 
même, 

.Aux pieds de l’Eternel je viens m’humilier. 

Et goûter le plaifir de me faire oublier. 

IVlais à tous les Perfans je cache leurs familles. 

Il faut les appeller. Venez, venez, mes filles. 
Compagnes autrefois de ma captivité. 

De l’antique Jacob jeune poftérité. 

S C E N £ IL 

ESTHER, ELISE, LE CHŒUR. 

ONE ISRAELITE, chantant derrière 
le Ihêâtrc . 

M A fœur, quelle voix nous appelle ? 

UNE AUTRE. 

J’en reconnois les agréables fous» 

C’cft la Reine. 
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I* E S T H E R 

TOUTES DEUX. 

Courons , mes fceurs , obéiffonc. 

La Reine nous appelle; 

Allons , rangeons-nous auprès d'elle. 
TOUT LE CHŒUR , entrant fur la Sccne 
par plusieurs endroits différent. 

La Reine nous appelle ; 

Allons , rangeons-nous auprès d’elle. 
ELISE. 

Ciel! quel nombreux eflain d’innocentes beautés. 
S’offre à mes yeux en foule , ÔC fort de tous 
côtés ! 

Quelle aimable pudeur fur leur vifage eft peinte! 
Profpérez , cher efpoir d’une Nation fainte. 
Puiffent jufques au Ciel vos foupirs innocens 
Monter comme l’odeur d’un agréable encens! 
Que Dieu jette fur vous des regards pacifiques ! 

E S T H E R. 

Mes filles, chantez-nous quelqu’un de ces can- 
tiques , 

Où vos voix, fi fouvent Ce mêlaot à mes pleurs. 
De la trille Sion celèrent les malheurs. 

UNE ISRAELITE feule chante . 
Déplorable Sion , qu’as-tu fait de ta gloire ? 
Tout 1 Univers admiroit ta fplendcur. 

Tu n’es plus que poufliere, & de cette grandeur 
11 ne nous relie plus que la trille mémoire. 

Sion juiques au Ciel élevée autrefois, 

Jufqu’aux enfers maintenant abaifiee / 
Puiffai-je demeurer fans voix , 

Si dans mes chants ta douleur retracée, 
Jufqu’au dernier loupir n’occupe ma perifée/ 
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TRAGEDTE. 

.«* TOUT LE CHŒUR, 

O rives du Jourdain! ô champs aimés des Cieux! 
Sacrés monts , fertiles vallées , 

Par cent miracles fignalées. 

Du doux Pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

UNE ISRAELITE feule. 

Quand verrai je, ô Sion! relever tes remparts; 

Et de tes tours les magnifiques faîtes? 

Quand verrai je de toutes parts , 

Tes peuples , en chantant , accourir à tes fêtes ? 

TOUT LE CHŒUR. 

O rives du Jourdain! ô champs aimés des Cieux I 
Sacrés monts, fertiles vallées. 

Par cent miracles fignalées , 

Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

4* L 11 — "JL 1 , 11 " g"» ■."■■J 11 -" 1 " ■ = » 

SCENE III. 


ESTHER, MARDOCHÉE, ELISE, 
LE CHŒUR. 

ESTHER, 


Q, 


Uel -profane en ce lieu s*ofe avancer vers 
nous ? 

Que vois-je ? Mardochée , ô mon pere ! eft-ce 
vous ? 

Un «ange du Seigneur, fous fon aile facrée, 

A donc conduit vos pas , 5c caché votre entrée ? 
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Mais d'où vient cet air fombre, & ce cilice af- 
freux , 

Et cette cendre , enfin, qui couvre vos cheveux? 
Que nous annoncez-vous? 

MARDOCHE'E. 

O Reine infortunée / 

O d’un peuple innocent barbare deftinée ! 

Lifez, lifez l arrêt dérefiable, cruel.. . 

Nous Tommes tous perdus, ôcc’eft fait d’Ifraël. 
EST H ER. 

Jufte Ciel/ tout mon fang dans mes veines Ce 
glace. 

MARDOCHE'E. 

On doit de tous les Juifs exterminer la race. 

Au fanguinaire Aman nous Tommes tous livrés. 
Les glaives, les couteaux font déjà préparés. 
Toute la Nation à la fois efi profcrite. 

Aman, l’impie Aman , race d Amalécite , 

A pour ce coup funefie armé tout Ton crédit » 

Et le Roi trop crédule à ligné cet Edit. 

Prévenu contre nous par cette bouche impure , 

Il nous croit en horreur à toute la nature. 

Ses ordres font donnés ; ta dans tous Tes Etats , 
Le jour fatal efi pris pour tant d’afiafiinats. 
Cieux! éclairerez- vous cet horrible carnage? 

Le fer ne connoîtra ni le fexe , ni l’âge. 

Tout doir fervir de proie aux tigres , aux vau* 
tours , 

Et ce jour effroyable arrive dans dix jours. 

EST H ER. 

O Dieu! qui vois former des delîeins fi funefie». 
As-tu donc de Jacob abandonné les rcites? 
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TRAGEDIE. it 

UNE DES PLUS JEUNES ISRAELITES. 

Ciel! qui nous défendra , fi tu ne nous défends? 
MARDOCHE'E, 

LaifTez les pleurs, EfUier, à ces jeunes enfans. 

En vou' elt tout l’efpoir de vos malheureux freres; 

Il faut les fecourir. Mais les heures font cheres. 

Le temps vole , & bientôt amènera le jour 
Où le aom des Hébreux doit périr fans retour. 

Toute pleine du feu de tant de faints Prophètes, 
Allez , ofez au Roi déclarer qui vous êtes. 

E S T H E R. 

Hélas ! ignorez-vous quelles féveres loix 
Aux timides mortels cachent ici lés Rois ? 

Au fond de leur Palais leur Majefté terrible 
Affe&e à leurs fujets de fe rendre invifible. 

Et la mort efl le prix de tout audacieux, 

Qui, fans être appellé, fe préfente à leurs yeux;, Y, Y 
Si le Roi, dans linflant, pour fauver le coupable» 

Ne lui donne à baifer fon feeptre redoutable. 

Rien ne met à l’abri de cet ordre fatal , 

Ni le rang , ni le fexe , & le crime efl égal. 
Moi-même, fur fon trône à fes côtés aflife. 

Je fuis à cette loi comme une autre foumife ; 

Et fans le prévenir , il faut, pour lui parler, 

Qu’il me cherche, ou du moins qu'il me faflé 
appeller. 

MARDOCHE'E. 

Quoi, lorfque vous voyez périr votre patrie. 

Pour quelque chofe, Etther, vous comptez votre 
vie ? 

Dieu parle, & d’un mortel vous craignez le cour- 
roux î 
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Que dis-je? votre vie, Efther, eft-elle à vous? 
N’eft-elle pas au fang dont vous êtes iflue? 
N'eft-elle pas à Dieu, dont vous l’avez reçue? 

Ht qui fçait, lorfqu’au trône il conduire vos pas , 
Si pour fauver Ton peuple il ne vous gardoit pas? 

Songez-y bien. Ce Dieu ne vous a pas choilie 
Pour être un vain fpe&acleaux peuples del’Afie, 
Ni pour charmer les yeux des profanes humains. 
Pour un plus noble ufage il réferve fes faims. 
S’immoler pour fon nom, & pour fon héritage, 
D’un enfant d’ifraël, voilà le vrai partage. 

Trop heureufe, pour lui de hafarder vos jours! 
Et quel befoin fon bras a-t-il de nos fecours? 
rï.'Que peuvent contre lui tous les Rois de la terre? 
Envain ils s’uniroient pour lui faire la guerre, 
.....four difiîper leur ligue il n’a qu’à fe montrer.} 
'*VÜ parle , ôt dans la poudre il les fait tous rentrer. 
'Au feul fon de fa voix la mer fuit , le Ciel tremble. 
11 voit comme un néant tout l’Uoivers enfemble; 
Ht les foibles mortels, vains jouets du trépas. 
Sont tous devant fes yeux , comme s’ils n’étoient 
pas. 

S’il a permis d’Aman l'audace criminelle. 

Sans doute qu’il vouloir éprouver votre zeie. 
C’eft lui , qui m’excitant à vous ofer chercher , y 
Devant moi, chere Efther, a bien voulu marcher, 
Et s’il faut que fa voix frappe envain vos oreilles, 
Nous n’en verrons pas moins éclater fes merveilles. 
Il peut confondre Aman, il peut brifer nos fers i 
Par la plus foible main qui foit dans l’Univers: 
Et vous, qui n’aurez point accepté cette grâce, 
.Vous périrez peut-être , ÔC toute votre race. 
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TRAGEDIE. 

EST H ER. 

Allez. Que tous les Juifs dans Sirze répandus , 

A prier avec vous jour 8t nuit affidus, 

Me prêtent de leurs vœux le fecours falutaire , 

Et pendant ces trois jours gardent un jeûne auftere. 
Déjà la fombre nuit a commencé fon tour. 
Demain, quand le foleil rallumera le jour. 
Contente de périr, s’il faut que je périlfe, 

J’irai pour mon Pays m’offrir en facrifice. 

Qu’on s’éloigne un moment. 

[ Le Choeur fe retire vers le fond du Théâtre. ] 

* ■ , ■■ ' 1 .. . . sise * 

SCENE IV. 

EST11ER, ELISE, LE CHŒUR. 

E S T H E R. 

o Mon fouverain Roi ! 

Me voici donc tremblante 8c feule devant toi. 
Mon pere mille fois m’a dit dans mon enfance. 
Qu’avec nous tu juras une fainte alliance , 

Quand pour te faire un peuple agréable à tes yeux, 
Il plut à ton amour de choifir nos aïeux. 

Même tu leur promis de ta bouche facrée 
Une poiiérité d’éternelle durée. 

Hélas! ce peuple ingrat a méprifé ta loi: 

La nation chérie a violé fa foi. 

Elle a répudié fon époux, ÔC fon pere, 

Pour rendre à d’autres Dieux un honneur adultéré* 
Maintenant elle fert fous un maître étranger; 
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Mais c’eft peu d’être efclave. où la veut égorger. 
Nos iuperbes vainqueurs, infultans à nos larmes, 
Imputent à leurs Dieux le bonheur de leurs armes , 
Et veulent aujourd’hui qu’un même coup mortel 
AbolilTe ton nom , ton peuple , 8c ton autel. 

Ainiî donc un perfide , après tant de miracles, 
Pourroit anéantir la foi de tes oracles? 

Raviroit aux mortels le plus cher de tes dons , 

Le Saint que tu promets, 8C que nous attendons? 
Non , non, ne fouffre pas que ces peuples farou- 
ches, 

Yvres de notre fang , ferment les feules bouches 
Qui dans tout l’Univers célèbrent tes bienfaits, 

Et confond tous ces Dieux qui ne furent jamais. 

Pour moi, que tu retiens parmi ces infidelles. 
Tu fçais combien je hais leurs fêtes criminelle!. 
Et que je mets au rang des profanations , 

Leur table, leurs feftins, 8c leurs libations: 

Que même cette pompe où je fuis condamnée. 
Ce baodeau dont il faut que je paroiffe ornée, 
Dans ces jours folemnels à l'orgueil dédiés , 
Seule, 8c dans le fecret je les foule à mes pieds; 
Qu’à ces vains ornemens je préféré la cendre , 

Et n’ai de goût qu’aux pleurs que tu me vois ré- 
pandre. 

J’attendois le moment marqué dans ton arrêt, 
Pour ofer de ton peuple embralîer l’intérêt. 

Ce moment elt venu. IVla prompte obéiffance 
Va d’un Roi redoutable affronter la préfence. 
C’elt pour toi que je marche. Accompagne mes 
pas 

Devant ce fier lion qui ne te connoît pas. 

f Commande 
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Commande en me voyant que fon courroux s’ap* 

paife. 

Et prête à mes difcours un charme qui lui plaife. 
Les orages , les vents , les Cieux te font fournis. 
Tourne enfin la fureur contre nos ennemis. 

SCENE v. 

Tome cette Scene efi chantée, 

LE CHŒUR. 

UNE ISRAELITE feule. 

F 

JJL Leurons, 8 c gémiflons, mes fidelles compa» 

gnes. 

A nos faoglots donnons un libre cours. 
Levons les yeux vers les faintes montagnes. 
D’où l’innocence attend tout fon fecours. 

O mortelles alarmes! 

Tout Ifraël périt. Pleurez mes trilles yeux. 

11 ne fut jamais fous les Cieux 

Un fi jufte fujet de larmes. 

TOUT LE CHŒUR. 

O mortelles alarmesl 

UNE AUTRE ISRAELITE. 

N'était- ce pas allez qu’un vainqueur odieux, 

De l’augulte Sion eut détruit tous les charmes. 

Et traîné fes enfans captifs en mille lieux ? 

TOUT LE CHŒUR. 

O mortelles alarmes/ 

Tom. XII. B 

*• 
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LA MEME ISRAELITE. 

Foibles agneaux livrés à des loups furieux , 

Nos foupirs font nos feules armes. 

TOUT LE CHŒUR. 

O mortelles alarmes ! 

UNE ISRAELITE. 

Arrachons , déchirons tous ces vains ornemens 
Qui parent notre tête. 

UNE AUTRE, 

Revêtons-nous d'habillemens 
Conformes à l'horrible fête 
Que l’impie Aman nous apprête. 

TOUT LE CHŒUR. 
Arrachons , déchirons tous ces vains ornemena 
Qui parent notre tête. 

UNE ISRAELITE. 

Quel carnage de toutes parts! 

On égorge à la fois les enfants» les vieillards » 

Et la fœur SC le frere , 

Et la fille 8c la mere , 

Le fils dans les bras de fon pere. 

Que de corps entaflës! que de membres épan 
Privés de fépulrure! 

Grand Dieu ! tes faints font la pâture 
Des tigres 8c des léopards ! 

UNE DES PLUS JEUNES ISRAELITES, 
Hélas! fi jeune encore. 

Par quel crime ai je pu mériter mon malheur I 
Ma vie à peine a commencé d’éclore. 

Je tomberai comme une fleur 
Qui n’a vu qu’une aurore, 

Hélas ! fi jeune encore, 

rr'-awi r 
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Par quel crime ai-je pu mériter mon rilalheur ? 
UNE AUTRE. 

Des oftcnfes d’autrui malheureufes vi&imes. 

Que nous fervent, hclas! ces regrets fuperflus? 
Nos peres ont péché , nos peres ne font plus. 

Et nous portons la peine de leurs crimes, 
TOUT LF. CHŒUR. 

Le Dieu que nous fervons eft le Dieu des combats. 
Non, non, il ne fouffrira pas 
Qu’on égorge ainfi l’innocence. 

UNE ISRAELITE feule. 

Hé quoi, diroit l'impiété, 

Où donc eft-il ce Dieu fr redouté, 

Dont Ilraël nous vanroit la puiirance ? 

UNE AUTRE. 

Ce Dieu jaloux, ce Dieu vi&orieux, 
FrémilTez , peuples de la terre; 

Ce Dieu jaloux , ce Dieu vi&orieux 

Eft le feul qui commande aux Cieux, 

Ni les éclairs, ni le tonnerre 
N'obéitfent point à vos Dieux* 

UNE AUTRE. 

II renverfe l’audacieux. 

UNE AUTRE. 

Il prend l’humble fous fa défenfe. 
TOUT LE CHŒUR. 

Le Dieu que nous fervons eft le Dieu des combats. 
Non , non , il ne fouffrira pas 
Qu’on égorge ainli l’innocence. 
DEUX ISRAELITES. 

O Dieu, que la gloire couronne! 
Dieu, que la lumière environne/ 

B i 
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Qui vole fur l'aile des vents, 

Et dont le trône eft porté par les Anges ! 
DbUX AUTRES DES PLUS JEUNES 


Dieu ! qui veux bien que de (impies enfants 
Avec eux chantent tes louanges! 
TOUT LE CHŒUR. 

Tu vois nos prelfans dangers. 

Donne à ton nom la viâoire. 

Ne towffrc point que ta gloire 
Pade à des Dieux étrangers. 

UNE ISRAELITE, feule 
Arme-toi. Viens nous défendre. 
Defcends, tel qu’autrefois la mer te vit defcendre. 

Que les méchans apprennent aujourd’hui 
A craindre ta colere. 

Qu’ils foient comme la poudre , & la paille légère 
Que le vent charte devant lui. 

TOUT LE CHŒUR. 

Tu vois nos preflans dangers. 

Donne à ton nom la vi&oire* 

Ne fouffre point que ta gloire 
Farte à des Dieux étrangers. 


4* 
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ACTE i I. 

Le Théâtre repréfente la chambre où ejl 
le trône d'/tJJ'uérus. 

+ \i i ■■■■■—" ' — i f VI B* » 

SCENE PREMIERE. 

AMAN, HYDASPE. 

AMAN. 

H E quoi , lorfque le jour ne commence qu*à 
luire , 

Dans ce lieu redoutable ofes*tu m'introduire ! 
HYDASPE. 

Vous fçavez qu’on s\*n peut repofer fur ma foi J 
Que ces portes, Seigneur, n’obéiflent qu’à moi. 
Venez. Par-tout ailleurs on pourroitnous enten- 
dre. 

AMAN. 

Quel eft donc le fecrer que tu me veux apprendre? 
HYDASPE. 

Seigneur, de vos bienfaits mille fois honoré. 

Je me fouviens toûjours que je vous ai juré 
Dexpofer à vos yeux par des avis finceres. 
Tout ce que ce Palais renferrrc de myfteres. 

Le Roi d'un noir chagrin paroît enveloppé. 
Quelque longe effrayant cette nuit l a frappée 
Pendant que tout gardoit un filence paifible. 

Sa voix s’eft farte entendre avec un. cri terrible* 

- B i 
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J’ai couru. Le défordre étoit dans fes difcours. 

Il s’eft plaint d’un péril qui menaçoit fes jours. 

Il parloir d'ennemi , de ravifleur farouche, 
Même le nom d'Efther efl forti de fa bouche. 

11 a dans ces horreurs paiTé toute la nuit. 

Enfin, las d’appeller un fommeil qui le fuit. 
Pour écarter de lui ces images funèbres , 

11 s’eft fait apporter ces annales célébrés , 

Où les faits de fon régné avec foin amaffés, 

Par de fidelles mains chaque jour font tracés. 

On y conferve écrits le fervice 6c l’offenlë, 
IVÎonumens éternels d’amour 8c de vengeance. 
Le Roi que j'ai laiffé plus calme dans fon lit. 
D’une oreille attentive écoute ce récit. 

AMAN. 

De quel temps de fa vie a-t-il choifi Thifioire? 

H Y D A S P E. 

Il revoit tous ces temps fi remplis de fa gloire,. 
Depuis le fameux jour qu’au trône de Cyrus , 

Le choix du fort plaça l'heureux Afluérus. 

AMAN. 

Ce fonge , Hydafpe, eft donc forti de fon idée? 

: ’ HYDASPE. • 

Entre tous les devins fameux dans la Chaldée ^ 

Il a fait aflembler ceux qui fçavent le mieux 
Lire en un fonge obfcur les volontés des Cieux. 
Mais quel trouble vous-même aujourd'hui vous 
agite ? 

Votre aine, en m’écoutant, paroît toute interdite. 
L’heureux Aman a-t-il quelques fecrets ennuis I 
i. AMAN. 

péùx^tu le demander dans la place où je fuis f ^ - 

■ 

t '* 
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HaV, craint, envié, fouvent plus miférable 
Que tous ies malheureux que mon pouvoiraccable! 
HYDASPE. 

Hé, qui jamais du Ciel eutde? regards plus doux? 
Vous voyez l’Univers profterné devant vous 

AMAN. 

L’Univers? Tous les jours un homme... un vil 
efclàve , 

D*un front audacieux me dédaigne & me brave* 
HŸDASP E, 

Quel eft cet ennemi de l’Etat & du Roi? 

A M A N. 

Le nom de Mardochée eft- il connu de toi? } 

H Y D A S P E. 

Qui? Ce chef d’une race abominable, impit? 

AMAN. < 

Oui , lui-même. j 

HYDASPE. 

Hé, Seigneur, d’une (î belle vie i 
Un fi foible ennemi peut il troubler la paix? 
AMAN. 

L’infoient devant moi ne fe Courba iàmais. 
Envaio de la faveur du plus grand des MonarJ 
ques, 

Tout révéré à genoux les glorieufes marques. 
Lorfque d’un faint refpeâ tous les Perfans tou* 
chés, ; 

N’ofent lever leurs fronts à la terre attachés* 
Lui, tierement aflîs, Ôc la tête immobile, 

Traite tous ces honneurs d’impiété fervilé. 
Préfente à mes regards un front féditieux, 

Et ae daigneroit pas aq moins bai de r les yeuS« 
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Du Palaîs cependant il afflége la porte, 

A quelque heure que j’entre, Hydafpe, eu que je 
forte , 

Son vifage odieux m’afflige, & me pourfuit. 

Et mon efprit troublé le voit encor la nuit. 

Ce matin j'ai voulu devancer la lumière , 

Je l’ai trouvé couvert d’une affreufe poufflere; 
Revêtu de lambeaux, tout pâle : Mais fon œil 
Confervoit fous la cendre encor le même orgueil. 
D’où lui vient, cher ami, cette impudente au- 
dace/ ■ • 

Toi, qui dans ce Palais vois tout ce qui fe pafle, 
Crois-tu que quelque voix ofe parler pour lui? 
Sur quel rofeau fragile a-t-il mis fon appui ï 
H Y D A S P E. 

Seigneur, vous le Içavez, fon avis falutaire 
Découvrit de Tharès le complot fanguinaire. 

Le Roi promit alors de le récompenler ; 

Le Roi depuis ce temps paroît n’y plus penfer. 

AMAN. 

Non , il faut à tes yeux dépouiller l’artifice. 

J’ai fçu de mon deftin corriger l'injufiiee. 

* Dans les mains des Perfans jeune enfant appertéî 
Je gouverne l’Empire où je fus acheté. 

Mes richefles , des Rois égalent l’opulence. 
Environné d’enfants, foutiens de ma puilfance. 

Il ne manque à mon front que le bandeau Royal. 
Cependant, ( des mortels aveuglement fatal! ) 

De cet amas d honneurs la douceur paffagere 
Fait fur mon cœur à peine une atteinte légère. 
Mais Mardochée affls aux portes du Palais, 

Dans ce coeur malheureux enfonce mille traits; 
* *- 
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Et route ma grandeur me devient inffpide. 

Tandis que le foleil éclaire ce perfide. 

H Y D A S P E. 

Vous ferez de fa vue affranchi dans dix jours. 

La Nation entière eft promife aux vautours. 

AMAN. 

Ah ! que ce temps eft long à mon impatience! 
C'eft lui, je te veux bien confier ma vengeance, 
C’eft lui, qui devant moi refufant de ployer , 

Les a livrés au bras qui les va foudroyer. 

C’étoit trop peu pour moi d’une telle viôime. 

La vengeance trop foible attire un fécond crime. 
Un homme tel qu’Aman, lorfqu'on l ofe irriter. 
Dans fa jufte fureur ne peut trop éclater. 

Il faut des châtimens dont l'Univers frémifle; 
Qu’on tremble en comparant roffenfe le fup- 
plice; 

Que les peuples entiers dans le fang foient noyés. 
Je veux qu’on dife un jour aux fiecles effrayés; 

11 fut des Juifs , il fut une infolente race ; 
Répandus fur la terre, ils en couvroient la face. 
Un feul ofa d’Aman attirer le courroux; 

Aufli*tôt de la terre ils difparurent tous. 

H Y D A S P E. 

Ce n’eft donc pas , Seigneur , le fang Amalécite , 
Dont la voix à les perdre en fecret vous excite? 

AMAN. 

Je fçais que defeendu de ce fang malheureux , 
Une éternelle haine a dû m’armer contr’eux; 
Qu'ils firent d’Amalec un indigoe carnage; 

1 Que , jufqu’aux vils troupeaux, tout éprouva leur 

rage; - 1 - - „ • i - 
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Qu'un déplorable refte à peine fut fauvé. 

Mais, crois- moi , dans le rang où je fuis élevé» 
IVlon ame à ma grandeur toute entière attachée» 
Des intérêts du fang eft foiblement touchée. 
Mardochée eft coupable; Sc que faut-il de plus ? 
Je prévins donc contre eux lefprit d’Aflùérus. 
J’inventai des couleurs. J’armai la Calomnie. 
J’intéreftai fa gloire ; il trembla pour fa vie. 

Je les peignis puiffans, riches, féditieux; 

Leur Dieu même ennemi de tous les autret 
Dieux. 

Jufqu'à quand fouffre-t-on que ce peuple refpire. 
Et d’un culte profane infe&e votre Empire? 
Etrangers dans la Perfe , à nos loix oppofés , 

Du refte des humains ils femblent divifés ; 
N’afpirent qu’à troubler le repos où nous fommes» 
Et déteftés par-tout, détellent tous les hommes* 
Prévenez, punilfez leurs infolens efforts. 

De leur dépouille enfin grofiilfez vos tréfors. 

Je dis , & l'on me crut. Le Roi dès l’heure même 
Mit dans ma main le fceau de fon pouvoir fuprême* 
Allure, me dit il , le repos de ton Roi. 

Va , perds ces malheureux ; leur dépouille eft à toi. 
Toute la Nation fut ainfi condamnée. 

Du carnage avec lui je réglai la journée. 

Mais de ce traitre enfin le trépas différé 
Fait trop fouftrir mon cœur de fon fang altéré. 
Un je ne fçais quel trouble empoifonne ma joie* 
Pourquoi dix jours encor faut-il que je le voie? 
HYDASPE 

Et ne pouvez-vous pas d’on mot l’exterminer I 
Dites au Roi» Seigneur, de vous l'abandonner. 
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AMAN. 

Je viens pour épier le moment favorable. 1 
Tu connois comme moi ce Prince inexorable. 

Tu fçais combien terrible en fes foudains trans- 
ports , 

De nos defleins fouvent il rompt tous les reflbrts. 
Mais à me tourmenter ma crainte eft trop fubtile. 
Mardochée à fes yeux eft une ame trop vile. 
HYD ASPE. 

Que tardez-vous? Allez, & faites promptement 
Elever de fa mort le honteux inftrument. 

AMAN. 

J’entends du bruit, je fors. Toi, fi le Roi m’appelle.* 
HYD ASPE. 

Il fuffit. 

* , n . U”— w gg»ii 

SCENE IL 

'ASSUERUS, HYDASPE, ASAPHi 
fuite dAJfuérus. 

ASSUERUS. 

A ' # , 

JLJa»Infi donc, fans cet avis fldele i 
Deux traîtres dans fon lit afiaflïnoient leur Roi? 
Qu’on me laide, & qu’Afaph feul demeure avec 
moi. 
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SCENE III. 

. , r 

ASSUERUS ajjîs fur fon trône t ASAPH, 
ASSUERUS. 

J,— 

J’avois prefque oublié l'attentat parricide. 

Et j’ai pâli deux fois au terrible récit 
Qui vient d’en retracer l’image à mon efprit. 

Je vois de quel fuccès leur fureur fut fuivie. 

Et que dans les tourmens ils lailîerent la vie. 

Mais ce fujet zélé, qui d’un œil fi fubtil 
Sçut de leur noir complot développer le fil , 

Qui me montra fur moi leur main déjà levée. 
Enfin par qui la Perfe avec moi fut fauvée, 

Quel honneur pour fa foi, quel prix a-t-il reçu? 

ASAPH. 

On lui promit beaucoup , c’eft tout ce que j’ai fçu. 

ASSUERUS. 

O d'un trop grand fervice oubli trop condam* 
nable ! 

Des embarras du trône effet inévitable! 

De foins tumultueux un Prince environné , 

Vers de nouveaux objets eft fans celle entraîné* 
L’avenir l’inquiéte , &. le préfent le frappe. 

Mais plus prompt que l’éclair le paffé nous échappe; 
Et de tant de mortels à tout* heure cmpreirés 
A nous faire valoir leurs foins intérelfés , 
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Une s’en trouve point, qui touchés d’un vrai zele. 
Prennent à notre gloire un intérêt fidele. 

Du mérite oublié nous fafle fou venir, 

Trop prompts à nous parler de ce qu'il faut punir. 
Ah! que plutôt l’injure échappe à ma vengeance. 
Qu’un fi rare bienfait à ma reconnoÜîance J 
Et qui voudroit jamais s’expofer pour fon Roi? 
Ce mortel, qui montra tant de zele pour moi, 
Vit-d encore ? 


AS A PH. 

Il voit Paître qui nous éclaire. 
A S S U E R U S. 


Et que n’a-t-il plutôt demandé fon falaire? 

Quel pays reculé le cache à mes bienfaits? 

AS A PH. _ 

Afiîs le plus fouvent aux portes du Palais , 

Sans fe plaindre de vous ni de fa deftinée. 

Il y traîne , Seigneur , fa vie infortunée. 

ASSUERUS. 

Et je dois d'autant moins oublier I3 vertu. 
Qu’elle-même s’oublie. U fe nomme, dis-tu? 

ASAPH. . ’ 

Mardochée eft le nom que je viens de vous lire. 

A S S U E R ü S. 

Et fon pays ? 

ASAPH. 

Seigneur, puifqu'il faut vous le dire, 
C’eft un de ces Captifs à périr deltinés , 

Des rives du Jourdain fur l’Euphrate amenés. 
ASSÜERÜS. 

Il eft donc Juif? O Ciel ! Sur le point que la vie 
Pat mes propres fujets m’ailoit être ravie , 
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Un Juif rend par fes foins leurs efforts impuiffans ? 
Un Juif m'a préfervé du glaive des Perfans? 
Mais, puifqu’il m’a fauve , quel qu’il foie, il o’inr 
porte. 

Holà, quelqu’un. 

SCENE IV 

ASSUERUS, HYDASPE, ASAPH. 

HYD ASPE. 

(O 

KJ/ Eigneur. 
ASSUERUS. 

Regarde à cette porte, 
yois , s’il s’offre à tes yeux quelque Grand de ma 
Cour* 

HYDASPE. 

Aman à votre porte a devancé le jour. 

ASSUERUS. 

Qu’il entre. Ses avis m’éclaireront peut-être. 

* I ■ -- ■ .■U'.-L — -L- 1 . 1 » 

SCENE V 

ASSUERUS, AMAN, HYDASPE, ASAPH. 
ASSUERUS. 

A ‘ 

JLJsmFp roche, heureux appui du trône de ton 
maître , 
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Ame de mes confeils , ÔC qui feul tant de fois , 

Du fceptre dans ma main a foulagé le poids. 

Un reproche fecret embarrafle mon ame. 

Je fçais combien eft pur le zele qui t’enflamme. 

JLe menlonge jamais n’entra dans tes difcours, 

Ft mon intérêt feul eft le but où tu cours. 
Dis-moi donc. Que doit faire un Prince magna- 
nime 

Qui veut combler d’honneurs un fujet qu’il cftime? 
Par quel gage éclatant, 8c digne d’un grand Roi , 
Puis-je récompenfer le mérite 8c la foi ? 

Ne donne point de borne à ma reconnoiflance. 
Mefure tes confeils fur ma vafte puilFance. 
AMAN, bas à part. 

C’eft pour toi-même, Aman, que tu vas pro- 
noncer , 

Et quel autre que toi , peut-on récompenfer ? 
ASSUER US. 

Que penfes-tu î 

AMAN, 

Seigneur, je cherche , j’envifage 
Des Monarques Perfans la conduite 8ç l’ufage. 
Mais à mes yeux envain je les rappelle tous , 
Pour vous régler fur eux, que iont-ils près de 
vous? 

Votre régné aux Neveux doit fervir de modèle. 
Vous voulez d’un fujet reconnoître le zele. 
L’honneur feul peut flatter un efprit généreux. 

Je voudrois donc, Seigneur, que ce mortel heu- 
reux, 

De la pourpre aujourd’hui paré comme vous- 
même. 
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Et portant fur le front le facré dfadême, 

Sur un de vos courtiers pompeùfement orné , 
Aux yeux de vos fujets dans Suze fut mené ; 

Que pour comble de gloire, &. de magnificence, 
Un Seigneur éminent en richeife, en puilfance. 
Enfin de votre Empire après vous le premier. 
Par la bride guidât fon fuperbe courtier ; 

Et lui-même marchant en habits magnifiques. 
Criât à haute voix dans les places publiques : 
Mortels, profternez-vous, C’eft ainfi que le Roi 
Honore le mérite , 8t couronne la foi. 

ASSUERUS. ( 

Je vois que la fagelfe elle* même t’infpire. 

Avec mes volontés ton festiment confpire. 

Va , ne perds point de temps. Ce que tu m’as di&é , 
Je veux de point en point qu’il foit exécuté. 

La vertu dans l’oubli ne fera plus cachée. 

Aux portes du Palais prends le Juif Mardochée, 
Celui que je prétends honorer aujourd’hui. 
Ordonne fon triomphe, & marche devant lui. 
Que Suze par ta voix de fon nom retentitie, 

Et fais à fon afpe& que tout genou fiécliilfe. 
Sortez tous. 

A M A N*, à fart. 

Dieux! 




SCENE 


Digitized by Google 


TR A G E D l E. 


\ 


4S 


33 : 

>► 


SCENE VL 

ASSUERUS feul, 

T 

JJLJ E prix eft fans doute inouï. 
Jamais d’un tel honneur un fujet n’a joui. 

Mais, plus la récompenfe ell grande ôt glorieufe, 
Plus même de ce Juif la race elt odieufe ; 

Plus j'alTure ma vie, ôt montre avec éclat 
Combien Alîuérus redoute d'être ingrat. 

On verra l'innocent difcerné du coupable. 

Je n’en perdrai pas moins ce peuple abominable. 
Leurs crimes..* 


* 


S C E N E V I /. 


ASSUERUS, ESTHER , s'appuyant fur Elife: > 
quatre Ifraélites foutiennent fa robe , F.L1SE , 
ÏHAMAR, UNE PARTIE DU CHŒUR.. 

ASSUERUS. 


Ans mon ordre on porte ici Tes pas ? 
Quel mortel infolent vient chercher le trépas? 
Gardes. C’eft vous, EftheH Quoi, fans être atten- 
due ? 

ESTHER. 

Mes filles, foutenez votre Reine éperdue. 

Je me meurs. [Elle tombe évanouie.) - - 

l'om. XII, C 


. > 
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A S S U F R U S. 

Dieux puiflans! quelle étrange pâleur 
De Ton teint tout-à coup efface la couleur! 
Bfther , que craignez- vous } Suis-je pas votre frere ? 
F fl ce pour vous qu’eft fait un ordre fl fève re? 
Vivez Le feeptre d’or , que vous tend cette main , 
Pour vous de ma clémence eft un gage certain. 

E S T H E R. 

Quelle voix faîutaire ordonne que je vive. 

Et rappelle en mon fein mon ame fugitive? 
ASSUERUS. 

Ne connoifîez-vous pas la voix de votre éfioux ? 
Encore un coup, vivez , & revenez à vous. 

E S T H E R. 

Seigneur, je n’ai jamais contemplé qu’avec crainte 
L augufle Majefté fur votre front empreinte. 
Jugez combien ce front irrité contre moi , 

. Dans mon ame troublée a dû jetter d’effroi. 

Sur ce Trône facré, qu environne la foudre , 

J’ai cru vous voir tour prêt è me réduire en poudre. 
Hélas ! fans friffonner , quel coeur audacieux 
Soutiendroit lès éclairs qui partoient de vos yeux? 
Ainfi du Dieu vivant la colere étincelle . . . 
ASSUERUS. 

O foleil! o flambeau de lumière immortelle ? 

Je me trouble moi même , & fans fremifle- 
ment 

Je ne puis voir fa peine ôt fon faifîffement. 
Calmez , Reine, calmez la frayeur qui vous prefTe. 
Du coeur d’Alfuérus fouveraine maîtreüe , 
Eprouvez feulement fon ardente amitié. 

Faut-il de mes Etats vous donner la moitié ? 
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E S T H F. R. 

Hé, fe peut-il qu’un Rai craint de la terre entière. 
Devant qui tout fléchit, & baife la poulliere. 

Jette fur fon eiclave un regard li ferein , 

Et m'offre fur Ion coeur un pouvoir fouverain ? 

A S S U E R U S. 

Croyez-moi, chere Efther, ce fceptre, cet Empire, 

Et ces profonds^efpe&s que la terreur infpire, 

A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur , 

Et fatiguent fouvent leur trille poffeiïeur. 

Je ne trouve qu’en vous je ne fçai* quelle grâce 
Qui me charme toûjours , St jamais ne me laffe. 

De l’aimable vertu doux S>C puiffans attraits! 

Tout refpire en hlther l'innocence 8t la paix. 

Du chagrin le plus noir elle écarté les ombres. 

Et fait des jours fercins de mes jours les plus * 
fombres. 

Que dis- je ? Sur ce trône affis auprès de vous , ' 

Des affres ennemis j’en crains moins le courroux, 

Et crois que votre front prête à mon diadème 
Un éclat qui le rend relpe&able aux Dieux même. 
Ofez donc me répondre, St ne me cachez pas 
Quel fujet important conduit ici vos pas. 

Quel intérêt, quels foins vous agitent, vous pref- 
fent ? 

Je vois qu’en m’écoutant vos yeux au Ciel s’adref* 
fent. 

Parlez. De vos defirs le fuccès eft certain , 

Si ce fuccès dépend d'une mortelle' main. 
ESTHER. 

O bonté qui m’aflure autant qu’elle m’honore- 7 
Un intérêt preflam veut que je vous implore. 

C a 
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J'attends ou mon malheur, ou ma félicité, 

Et tour dépend. Seigneur, de votre volonté. 

Un mot de votre bouche, en terminant mes peines, 
Peut rendre Efther heureufe entre toutes les Rei- 
nes. 

A S S U F R U S. 

Ah! que vous enflammez mon defir curieux! 

K S T H h R 

Seigneur, fi j’ai trouvé grâce devant vos yeux. 

Si ïamais à mes vœux vous fûtes favorable, 
Permet*ez avant tout qu’Ellh^r puiffe à fa table 
Recevoir aujourd’hui (on (ouverain Seigneur , 

Et qu’Aman (oit admis à cet excès d’honneur» 

J oferai devant lui rompre ce grand (ilence, 

Et j’ai, pour m'expliquer, befoin de fa préfence. 
ASSUERUS. 

Dans quelle inquiétude, Efther, vous me jettez! 
Toutefois qu’il .oit fait comme vous fouhaiteZ. 

(à ceux de fa fuite ') 

Vous , que l’on cherche Aman, & qu’on lui fade 


entendre 

Qu’invité chez la Reine il ait foin de s’y rendre. 



SCENE VIII. 

ASSUF.RUS, ESTHER, ELISE, THAMAR, 
HYDASPE, UN ci PARTIE DU CHŒÜR. 

HŸDASPE. 

I ■' ' ■ ' ' ' 

JÜL^JEs fçavans Chaldéens par votre ordre ap- 
pelles , 
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Dans cet appartement , Seigneur, font aflemblés. 
. . ASSUERUS- 

Princefle, un fonge étrange occupe ma penfée. 
Vous-même en leur réponfe êtes intéreflee. 
Venez, derrière un voile écoutant leurs difcourt. 
De vos propres clartés me prêter le lecours. 

Je craips pour vous, pour moi, quelque ennemi 
perfide. 

. ESTHER. 

Suis-moi , Thamar. Et vous , troupe jeune 8C 
timide , 

Sans craindre ici les yeux d’une profane Cour, 

A l’abri de ce trône, attendez mon retour. 

^ n»r 

- * ■ S C E N E l X. 

Cette Scene efi partie déclamée , tf. partie chantée. 


ELISE, UNE PARTIE DU ÇŒUR. 



ELISE. 


. 4. J , 




Ue vous fembîe, mes fceurs, de l’état où 
nous fommes* 

D’Efther, d'Aman, qui le doit emporrerl <, 
E-ft-ce Dieu , font ce les hommes, 

. Dont les œuvres vont éclater . 7 . . ^ 

Vous avez vu quelle ardente colore 
Allumoit de ce Rot le vifage féverç. 

UNE ISR A ELITE. 

Des éclairs de fes yeux l’œil étoit ébloui, 

c * 
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UNE AUTRE. 

Et fa voix m’a paru comme un tonnerre horrible. 
ELISE. 

Comment ce courroux fi terrible 
En un moment s’efi-il évanoui? 

UNE ISRAELITE chante. 

Ün moment- a changé ce courage inflexible. 

Le lion rugiflant eft un agneau paifible. 

Dieu, notre Dieu, fans doute, a verfé dans fon cœur 
Cet efprit de douceur. . i 

LE CHOEUR. 

Dieu, notre Dieu, fans doute, a verfé dans fon cœur 
Cet efprit de douceur. • • j x 

L A MEME ISRAELITE chante. 

Tel qu’un ruilfeau docile 
Obéit à la main qui détourne fon cours, 

Etiaifiant de fes eaux partager le fecours , 

Va rendre tout un champ fertile; . O 
Dieu! de nos volontés arbitre fouverain , 

Le cœur des Rois eft ainfi dans ta main. 

ELISE. 

Ab! que je crains, mes fœurs, les funeftes nuage* 
Qui de ce Prince obfcurciflent les yeux ! 
Comme il eft aveuglé du culte de fes Dieux! 

UNE ISRAELITE. 

11 n’attefte jamais que fours noms odieux. 

UNE AUTRE. ** 

Aux feux inanimés, dont fe parent les Cieux; 

Il rend de profanes hommages. 

UNE AUTRE. 

Tout fon Palais eft plein de leurs images. 
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L F. C H ŒüR chante. 

Malheureux* vous quittez le Maître des humains, 
Pour adorer l’ouvrage de vos mains. 

U N F ISHAKLITF chante. 

Dieu d'Ifraël , diflipe enfin cette ombre. 

Des larmes de tes Saints quand leras-tu touche f 
Quand fera le voile arraché, 

Qui fur tout 1 Univers jette une nuit fi fombre? 

Dieu d Ifraël, dilfipe enfin cette ombre. 
Jufqu'à quand (eras-tu caché? 

UNE DES PLUS JEUNES ISRAELITES 
Parlons plus bas , mes foeurs. Ciel ! fi quelque infi» 
delle 

Ecoutant nos difeours nous alloit déceler ! 

ELISE. 

Quoi, Fille d' Abraham, une crainte mortelle 
Semble déjà vous faire chanceler ! 

Hé, fi l’impie Aman dan' fa main homicide , 

Failant luire à vos yeux un glaive menaçant, /. 
A blafphêmer le nom du Tout puifiant 
Vouloir forcer votre bouche timide! 

UNE AUTRE ISRAELITE. 
Peut-être afluérus frémUfant de courroux. 

Si nous ne courbons les genoux », 

Devant une muette Idole , . { 

Commandera qu’on nous immole, 

Cherè fœur, que choifiriez-vous ? i 
LA JEUNE ISRAELITE. 

Moi/ je pour rois trahir le Dieu que j’aime j j 
J’adorerois un Dieu ians force, 8C laos vertu, 

Relie d’un tronc par les vents abattu , 

Qui ne peut fe fauver lui-même? 

C 4 
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LE CHŒUR chante . 

Dieux impuiflans! Dieux foui ds! tousceux qui vous 
implorent, 

Ne feront jamais entendus. 

Que les Démons, & ceux qüi les adorent. 
Soient à jamais détruits & confondus. 

UNE ISRAELITE chante . 

Que ma bouche & mon cœur, & tout ce que je 
fuis. 

Rendent honneur au Dieu qui m’a donné la vie. 
Dans les craintes, dans les ennuis, ~ 

** En fes bontés mon ame fe confie. , 

Veut-il par mon trépas que je le glorifie? 

Que ma bouche & mon Cœur, & tout caque je fuis. 
Rendent honneur au Dieu qui ma donné la vie? 

• r ELISE. ^ . 

j 

Je n’admirai jamais la gloire de l’impie.’ 

UNE AUTRE ISRAELITE. 

Au bonheur du méchant qu'un autre porte envie. - 
1 ELISE- 

Tous fes jours paroiffent charmans. 

L’or éclate en fes vêtemens. 

Son orgueil eft fans borne ainfi que fa riche fle. A 
Jamais l’air n’eft troublé de fes gémifiemens. 

Il s’endort, il s’éveille au fon des inftmmeas. 

* Son cœur nage dans la mollefle. 

UNE AUTRE ISRAELITE. 

Pour comble de profpéritéj ' 

Il èfpére revivre en fa poflétité; • : . 

Et denfans à fa table une riante troupe -H 

Semble boire avec lui la joie . à pleine coupes, 

{tout le rejle efi chanté.) y 
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LE CHŒUR. 

Heureux, dit on, le peuple floriflant 
Sur qui ces biens coulent en abondance! 

Plus heureux le peuple innocent 
Qui dans le Dieu du Ciel a mis fa confiance! 
UNE ISRAELITE feule. 

Pour contenter Tes frivoles defirs. 

L'homme infenfé vainement fe confume# 

11 trouve l’amertume 
Au milieu des plaifirs. ... r- 

UNE AUTRE foule. 

Le bonheur de l'impie eft toujours agité. 

Il erre à la merci de fa propre inconltance. 

Ne cherchons la félicité 
Que dans la paix &. l’innocence. 

LA MEME, avic une autre . • 

O douce paix ! 

O lumière éternelle! , 

Beauté toujours nouve'le / 

Heureux le cœur épris de tes attrait*! ‘ ' 

. O douce paix! 

O lumière éternelle! yi ^ 

Heureux le cœur qui ne te perd Jamais! 

LE CHŒUR; /. 

O douce paix! 

O lumière éternelle! * 

Beauté toûjours nouvelle ! 

, r. O douce paix! y, * i . yj 

Heureux le cœur qui ne te perd jamais I - 

LA MEME feule. , ; x 

Nulle paix pour l’impie 11 la cherche» elle fuit; •; 
Et le calme en fon coeur ne trouve point de place. v 
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Le glaive au-dehors le pourfuit. 

Le remotd au-dedans le glace. 

UNE AUTRE. 

La gloire des m chans en un moment s'éteint. 

L’afFreux tombeau pour jamais les dévore. 

Il n’en eft pas ainfi de celui qui te craint , 

Il renaîtra, mon Dieu! plus brillant que l’aurore. 

LE CHŒUR. 

O douce paix! 

Heureux le cœur qui ne te perd jamais! 
ELISE fans chanter. 

Mes fœurs, j’entends du bruit dans la chambre 
prochaine. j ' ■ - - 

On nous appelle, allons rejoindre notre Reine. 


A C T E I J I. •- 

t 

Le Théâtre rejp ré fente les Jardins d’Ffher , 
& un des côtes du Salon où fe fait le fefiin 

4 SmmimSm mm ■ ITT i" l' Tifiji i ■ l îi'T îi i n"ii~i ■ÎTïT 7 . i •» -T i SirTi-iififc » 
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SCENE PREMIERE . 

• • * •••■ ... ... J5 ,:i 

AM A N r ~Z ARES. 

ZARES. 


'Eft donc ici d’Efther le fuperbe jardin , 
Et ce Talon pompeux eft le lieu du feftin ? . 

Mais, tandis que la porte en eft encor fermée, 
Ecoutez les confeils d’une époufe alarmée. 

Au nom du focré nœud qui me lie avec vous r 
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Diminuiez, Seigneur, cet aveugle courroux. 
Eclairciriez ce front où la trifterie eft peinte. 

Les Kois craignent lur- tout le reproche 8c la 
plainte. 

Seul entre tous les Grands par la Reioe invité, 
Kelfentez donc auffi cette félicité. 

Si le mal vous aigrit, que le bienfait vous touche; 

Je l’ai cent fois appris de votre propre bouche; 
Quiconque ne içait pas dévorer un affront, 

Nj de fauffes couleurs fe déguifer le front , 

Loin de l’afpeâ des Rois, qu’il s’écarte, qu’il fuie.' 

Il elt des contre temps qu’il faut qu'un fage eriuie* ' 
Souvent avec prudence un outrage enduré , 

Aux honneurs les plus hauts a fervi de degré. 
AMAN. 

O douleur! à fupplice affreux à la penfce ! 

O honte! qui jamaisxie peut être effacée! 

Un exécrable Juif, l’opprobre des humains, 

S’eft donc vu de la pourpre habillé par mes mains 
C’eft peu qu’il ait fur moi remporté la viâoire; 
Malheureux, j’ai fervi de héraut à fa gloire! 

Le traître , il infultoit à ma confufion! 

Er tout le peuple même avec dérifion, 

Obfervant la rougeur qui couvroit mon vifagej 
De ma chùte certaine en tiroir le préfage. 

Roi cruel, ce lont-là les jeux où tq te plais! 

Te ne m’as prodigué tes perfides bienfaits 
Que pour me faire mieux fentir ta tyrannie 
Et m’accabler enfin de plus d’ignominie^ 

Z A RES. 

Pourquoi juger fi mal de fon intention? 

11 croit récompenfer une bonne a&ion. . „ 
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b e faut-il pas , Seigneur , s'étonner au contraire, 
Qu’il en ait fi long-temps différé le' làlaire? . , 
Du relie il n a rien fait que par votre confeil. 
Vous-même avez di&é tout ce trille appareil. 
Vous êtes après lui le premier de l'Empire. i 
Sçait-il toute 1 horreur que ceJutf vous infpire? 
A MA N. 

Il fçait qu'il me doit tout , 8c que pour fa grandeur 
J’ai foulé fous les pieds, remords , crainte, pudeur; • 
Qu’avec un cœur d’airain exerçant fa puiffance, 

J 'âi fait taire les loix 8c gémir l’innocence ; 

Que pour lui des Perfans bravant l’averfioa, 

J’ai chéri, j'ai cherché la malédi&ion ; 

Et pour prix de ma vie à leur haine oppofée , 
Le barbare aujourd hui m’expofe à leur rifée. 

Z ARES. ‘>0 

Seigneur, nous Tommes feuis. Que fert de Je 
• flatter? • * ■ ■ /an J 

Ce zele qué-pour lui vous fites éclater, 

Ce foiQ d’imhiolér tout à fon pouvoir fuprême, ) 
Entre nous , avoient-ils d autre objet que vous- à 
même? '■ • r i 

Et fans chercher plus loin tous ces Juifs défolésÿ'c 
N’eft ce pas à vous Jeul que vous les immolez? 
Et ne craignez- vous point que quelque avis fu*- : 
nefte .U . 

Enfin, la Cour nous hait, le peuple nous dételle. \ 
Ce Juif mémé , îl le faut confeffer , malgré moi , „ 
Ce Juif comblé d honneurs me caulè quelque 
effroi. 

Les malheurs font fouvent enchaînés l'un à l’autre* - 
Et fa race toûjourü fut fatale à la vôtre. - - 1* 
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De ce léger affront fongez à profiter. 

Peut-être la fortune efl prête à vous quitter. 
Aux plus affreux excès fon inconllance paife. 
Prévenez fon caprice avant qu elle fe lalfie. 

Où rendez-vous plus haut? Je frémis quand je vois 
Les abymes profonds qui s’offrent devant moi. 
La chùte déformais ne peut être qu’horrible. 
Ofez chercher ailleurs un deftin plus paifible. 
Regagnez l’Hellefpont , 8t ces bords écartés 
Où vos aïeux en-an- jadis furent jettes , 

Lorfque des Juifs contre eux la vengeance allumée, 
Chalfa tout Amalec de la trifle Id-imée. 

Aux malices du fort enfin dérobez-vous. 

Nos plus riches tréfors marcheront devant nous. 
Vous pouvez du départ me laitier la conduite. 

* Sur-tout de vos enfans fafîurerai la fuite. 

N’ayez foin cependant que de diflimuler. 
Contente, fur vos pas vous me verrez voler. 

La mer la plus terrible & la plus orageufe 
Eft plus fûre pour nous que cette Cour trompeufe. 
Mais à grands pas vers vous je vois quelqu’un 
marcher ; 

C'ell Hydafpe. • 

11 — !-■■■■■ ■ » 

SCENE IL 

AMAN, ZARES, HYDASPE. 

H Y D A S P E. 

• 

kJ/ liigneur, je courois vous chercher. 
Votre abfence en ces lieux fufpend toute la joie ; 
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Et pour vous y conduire Aflùérus m'envoie. 

AMAN. 

Et Mardochée eft-il aufli de ce feftin? 

H Y D A S P E. J 

A la table d’Efther portez-vous ce chagrin ? 

Quoi, toûjours de ce Juif l image vous défoie? 
Laiflez- le s’applaudir d un triomphe frivole. 
Croit-il d’Alfuérus éviter la rigueur? 

Ne poficdez-vous pas fon oreille &. fon cœur? 

On a payé le zele, on punira le crime, 

Et l’on vous a, Seigneur, orné votre vi&ime. 

Je me trompe, ou vos veux par Efther fécondés. 
Obtiendront plus encor que vous ne demandez. 

AMAN. 

Croirai-je le bonheur que ta bouche m'annonce ? 
HYüASPE. 

J’ai des fçavans devins entendu la réponfe. 

Ils difent que la main d'un perfide étranger, 

Dans le fang de la Reine eli prête à fa plonger ; 
Et le Roi, qui ne fçait où trouver ce coupable, 
N’impute qu’aux feuls Juifs ce projet dételtable. 

AMAN. 

Oui, ce font, cher ami , des monltres furieux. 

Il faut craindre fur-tout leur chef audacieux. 

La terre avec horreur dès long- temps les endure 
Et l’on n’en peut trop-tôt délivrer la nature. 

Ah / je refpite enfin. Chere Zarés, adieu. 

HYÜASPE. 

Les compagnes d’Elther s’avancent vers ce lieu. 
Sans doute leur concert va commencer la fête. 
Entrez , èi recevez 1 honaeur qu’on vous apprête,. 
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<» LW. ,-LSSJ- 1 '■ — ■ ' 

SCENE 111. 

ELISE, LE CHŒUR. 

CVcz /è récite fans chant. 

UNE DES ISRAELITES. 

Aman. 

UNE AUTRE. 

C*«ft lui même, & j’en frémis, ma fœur. 

LA PREMIERE. 

Mon cœur de crainte & d'horreur fereflerre. 
L’AUTRE. 

C’eft d Ifraël le fuperbe opprefleur. 

LA P R E VI I E R E. 

C’eft lui qui trouble la terres 
ELISE. 

Peut-on en le voyaot ne le connoître pas? 
L’orgueil ÔC le dédain font peints fur Ton vifage, 
UNE ISRAELITE. 

On lit dans fes regards fa fureur 6c fa rage. 

UNE AUTRE. 

Je croyois voir marcher la mort devant fes pas. 

UNE DES PLUS JEUNES. 

Je ne fçais fi ce tigre a reconnu fa proie ; 

Mais, en nous regardant,, mes iceurs , il m’a 
femblé • ... 

Qu’il avoir dans les yeux une barbare joie , 

Dont tout mon lang eit encore troublé. 
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ELIS E. 

Que ce nouvel honneur va croître fon audace! 

Je ,1c vois, mes fceurs, je le vois, 

A la table d’Efther, l'infolent près du Roi, 

A déjà pris fa place. 

UNE DES ISRAELITES. 
Minières du feftin , de grâce, dites-nous. 

Quel mets à ce cruel, quel vin préparez-vous? 

UNE AUTRE. 

Le fang de l'Orphelin. 

UNE TROISIEME. 

Les pleurs des miférables. 

LA SECONDE.* # 

Sont Tes mets les plus agréables. 

«L A TROISIEME. 

C’eft fon breuvage le plus doux. 
ELISE. 

Cheres fœurs, fufpende^ la douleur qui vous prefle. 
Chantons, on nous I ordonne; & que puiffent nos 
chants. 

Du cœur d’Alfuérus adoucir la rudefle. 

Comme autrefois David par fes accords touchant, 
Caimoit d’un Roi jaloux la fauvage triftefte. 

( tout le refte de cette S cene eft chanté J 
UNE ISRAELITE. 

Que le peuple eft heureux, 

, Lorfqu’un Roi généreux , 

Craint dans tout l’Uoivers, veut encore qu’on 
l’aime ! 

Heureux le peuple! heureux le Roi lui-même ! 
TOUT LE CHŒUR. 

O repos/ ô tranquillité ! 

O d'un 


* 
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O d’un parfait bonheur, aflurance éternelle ! 
Quand la fuprême autorité , 

Dans fes confeils a toujours auprès d’elle , 
La juftice, &. la vérité! 

(Ces quatre fiances font chantées alternativement 
par une voix feule , & par le Chœur.) • 

UNE ISRAELITE. 

Rois, chaflez la calomnie; 

Ses criminels attentats , 

Des plus paifibles Etats 
Troublent l’heureufe harmonie. 

Sa fureur de fang avide, \ 

Fourfuit par- tout l’innocent. 

Rois , prenez foin de l’abfent 
» Contre fa langue homicide. I 

De ce monftre fi farouche 
. Craignez la feinte douceur. 

La vengeance eft dans fon cœur > 

Et la piété dans fa bouche. * ■ 

La fraude adroite & fubtile 
Seme de fleurs fon chemin. 

Mais fur fes pas vient enfla 
Le repentir inutile. 

UNE ISRAELITE feule. 

D’un fouffle l’Aquilon écarte les nuages , 

Et chafle au loin la foudre ÔC les orages. 
Un Roi fage, ennemi du langage menteur , 
Ecarte d’un regard le perfide impofleur. 

Ton. XII. D 


Une au tr fc. 

j'admire un Roi viéïorieux. 

Que fa valeur conduit triomphant en tout lieux. 
. Mais un Roi fage , & qui hait l'injuftice, 

Qui f fous la loi du riche impérieux , 

•Ne iouffre point que le pauvre gémi de, 

ER le plus beau pféfeôt des Cieux. 

UNE AUTRE. 

La veuve en fa défenfe efpére. 

UNE AUTRE. 

De 1 orphelin il eft le peîë. 
TOUTES ENSEMBLE. 

Et les larmes du jufle implorant fôn appui , 

Sont précieufe# devant lui. 

UNE ISRAELITE feule. 
Détourne, Roi puilTant/ détourne tes oreille# 

De tout coafeil barbare ÔC menfonger, 

H eft temps que tu t’éveilles. 

Dans le fang innocent ta main va fe plonger. 
Pendant que tu fommeüles. 
Détourne, Roi puiilanr ! détourne tes oreilles 
De tout confeii barbare bi. menfonger. 
UNE AUTRE, a 
Ainfï puiife fur toi trembler la terre entière. 

Ainfi puiife à jamais contre tés ennemis , - 
Le bruit de ta valeur te fervir de barrière. 

S’ils t’attaquent, qu’il* Icneat en un moment fou- 
rnis. . . . 

Que de ton bras la force les retiverfe. 
Que de ton nom la rerrevr les difperfe. 
Que tout leur camp nombreux fuit devant tes fol' 
«Ut* « . . • . 


Digitized by Googhy 


TRAGEDIE. 5I 

Comme d enfants une troupe inutile ; 
Et fi par un chemin il entre en res Etars, 

Qu’il en forte par plus de mille. 


SCENE IV. 

' r . : * ’ 

ASSUERUSy ESTHFR, AMAN, ELISE, 
i,V LE CHŒUR. 


ASSUERUS à EJlher. 

O j ' *• ' ' 

Ui , vos moindres difcours ont des grâces 
fecretes. 

Une noble pudéur,à tout ce que vous faites , 
Donne un prix que n’ont point ni la pourpre, 
ni l'or. 

Quel climat renfermoic un fi rarerréfor? 

Dans quel fein vertueux âvez.vous pris naifiance ? 
Et quelle main fi fage éleva votre enfance ? 

Mais, di^Ss promptement ce que vous demandez. 
Tous vos defirs, Efther, vous feront accordés.; 
Dufliez-vous, je i’âi dit , & veux bien le redire , 
Demander la moitié de ice ptr fiant Empire. j 
• EST-H ER. 

Je ne m’égare point dans ées vafies defirs. • • 

Mais, puifqu’il faut enfin expliquer mes foupirs, 
Puifque mon Roi lui-même à parler me convie ; 

( fe jettaftt aux pièds da Roi. ) 

J’ofe vous implorer, &. pour nia propre vie , 

Et pour les triftes jours d’un peuple infortuné, 
Qu’à périr avec moi vous ave2 condamné. 

' D z 
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ASSUERUS la relevant. 

A périr ? Vous ? Quel peuple ? Et quel eft ce my- 
ftere ? 

AMAN bas à part. 

Je tremble. 

E S T H E R. 

Efther, Seigneur, eut uruJuif pour fon pere. 
De vos ordres fanglans vous fçavez la rigueur. 
AMAN à part . 

Ah , Dieux! 

- ASSUERUS. 

Ah ' de quel coup me percez-vous le cœur , 
Vous, la fille d un Juif ? Hé quoi? Tout ce que 
j’aime/ 

Cette Elther , l’innocence, 8c la fagefle même , 
Que je croyois du Ciel les plus cheres amours,, 
Dans cette fource impure auroit puifé fes jours ? 
Malheureux ! 

ESTHER. ' . : 

Vous pourrez rejetter ma priere. 

Mais je demande, au moins, que pour grâce der- 
nière, 

Jufqu’à la fin, Seigneur, vous m’entendiez parler; 
Et que fur-tout Aman n’ofe point me troubler. 

ASSUERUS. 

Parlez. 

ESTHER. 

O Dieu! confonds l'audace 8c l'impofturei 
Ces Juifs , dont vous voulez délivrer la nature, 
Que vous croyez , Seigneur , le rebut des humains , 
D'une riche contrée autrefois fouverains, 

Pendant qu’ils n'adoroient que le Dieu de leurs 
peres, 
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Ont vu bénir le cours de leurs feftins profpéres. 

Ce Dieu maître abfolu de la terre 8t des Cieux, 
N’eft point tel que l’erreur le figure à vos yeux. 
L’éternel eft Ton nom. Le monde eft Ton ouvrage. 
Il entend les foupirs de l'humble qu’on outrage. 
Juge tous les mortels avec d’égales loix, 

Et du haut de Ton trône interroge les Rois. 

Des plus fermes Etats la chute épouvantable. 
Quand il veut , n’eft qu’un jeu de fa main redou- 
table. 

Les Juifs à d’autres Dieux oferent s’adrefier. 

Rois , peuples , en un jour tout fe vit difperfer. 
Tous les Aftyriens, leur trifte fervitude 
Devint le jufte prix de leur ingratitude. 

Mais, pour punir enfin nos maîtres à leur tour. 
Dieu Üt choix de Cyrus , avant qu’il vit le jour , 
JL’appella par fon nom , le promit à la terre. 

Le fit naître, &. foudain l’arma de fon tonnerre, 
Erifa les fiers remparts, & les portes d’airain. 
Mit des fuperbes Rois la dépouille en fa main, 
Dè fon temple détruit vengea fur eux l’injure. 
Babylone paya nos pleurs avec ufure. 

Cyrus , par lui vainqueur , publia fes bienfaits. 
Regarda notre peuple avec des yeux de paix, 
Mous rendit & nos loix , nos fêtes divines , 

Et le temple déjà fortoit de fes ruines. 

Mais de ce Roi fi fage héritier infenfé , 

Son fils interrompit 1 ouvrage commencé , 
Fuc.fourd à nos douleurs. Dieu rejetta fa race. 
Le retrancha lui-même, Sc vous mit en fa place. 
Que n’cfpérions-nous point d'un Roi fi géné- 
reux ? 

D 3 
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Dieu regarde en ptrié fon peuple malheureux , 
Difions-nous , un Roi régné, ami de 1 innocence» 
Par-tout du nouveau Prince ou vaatoit la clé- 
mence. 

Les Juifs par- tout de joie en pouffèrent de* cris. 
Ciel/ verra-t-on toujours, par de cruels efprits. 
Des Princes les plus doux l’oreille environnée, 

Et du bonheur public la fource empoifonnée l 
Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté» 
Eft venu dans ces lieux fouffler la cruauté. > 

Un miniftre ennemi de votre propre gloire. • 
AMAN. 

De votre gloire 1 moi ? Ciel i le pourriez-vous 
croire ? 

Moi, qui n’ai d’aurre objet ni d’autre Dieu . ». 
ASSUERUS. 

Tais- loi , . 

Ofes-tu donc parler (ans ! ordre de ton Roi J 
ESTHER. 

Notre ennemi crueL devant vous fe déclare. 

C eft lui. C’eft ce miniftre infidèle ôt barbare , 

Qui, d’un zele trompeur, à vos yeux revêtu» 
Contre notre innocence arme votre vertu. 

Et quel autre, grand Dieu! qu’un Scythe impito- 
yable,, 

Auroit de tant d’horreurs diâé l’or dire effroyable ? 
Par-tout L’affreux lignai en même temps donné , 

De meurtres remplirai Univers étonné. 

On verra fous le nom du plus jufte de» Princes r 
Un perfide étranger défoler vos Provinces; 

Et dans ce Palais même, en proye à fon courroux,. 

Le iang de vos fujets regorger jufqu’à vous. 
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Ft que reproche aux Juifs fa haine envenimé»/ 

Qutlie guerre midline avons nous allumée? 

Les a-t-on vu marcher parmi vos ennemis? 

Fut-il jamais au |Oug elclaves plus fournis f 
adorants dans leurs fers Je Dieu qui les châtie, 
Pendant que votre main fur eux appefantie , 

A leurs peilecuteurs les livroit fans fecours , 

]1> comuroient ce Dieu de veiller fur vos jours. 
De rompre des médians les trames criminelles, 
De mettre votre Trône à l’ombre de fes ailes. 
N’en doutez point. Seigneur, il fut votre foutien, 
) ui feul mit à vos pieds le Parthe & l'Indien , 
Ddlipa devant vous les innombrables Scythes , 

Pt renferma les mers dans vos valtes limites 
Lui feul, aux yeux d’un luif, découvrir le déficit» 
De deux traîtres tout prêts à vous percer le fein. 
Hélas ! ce Juif jadis m’adopta pour la tille. 
ASSUtRUS, 

Mardochée ? 


E S T H F. R. 

Il refioit feul de notre famille. 

Mon pere étoit fon frere II defeend comme moi 
Du fang infortuné de notre premier Roi 
Plein d unejulte horreur pour un Amaiécite, 

Race que notre Dieu de fa bouche a maudite, 

1! ri a , devant Aman, pu fléchir les genoux, 

Ni Jui rendre un honneur qu’il ne croit dû qu’fc, 
vous. 

De-là contre les Juifs , & contre Mardochée, 
Cette haine, Seigneur, fous d’autres nom» caché»* 
En vain de vos bienfaits Mardochée eit paré, 
à U porte d’Aoian eÜ dejà préparé, 

D 4 
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D’un infâme trépas l’inftrument exécrable. 

Dans une heure, au plus tard, ce vieillard véné- 
rable , 

Dés portes du Palais par fon ordre arraché , 

’ Couvert de votre pourpre , y doit être attaché. 
ASSUERÜS. 

Quel jour mêlé d'horreur vient effrayer mon ame? 
Tout mon fang de colere & de honte s’enflamme. 
J’étois donc le jouet . . . Ciel , daigne m’éclairer ! 
Un moment, fans témoins, cherchons à refpirer* 
Appeliez Mardochée , il faut aufli l’entendre. 
[AJfuérus s'éloigne .] 

UNE ISRAELITE. 

Vérité, que j’implore, achevé dedefeendre! 

«g J!JJ-giLEÏ L .1 ■■■ ■ #> 

SCENE K 


ESTHER, AMAN, LE CH (EU R. 
AMAN, à Efiher. 

JD 'Un jufte étonnement je demeure frappé. 

Les ennemis des Juifs m’ont trahi , m’ont trompé. 
J’en attelle du Ciel la Puifiance fuprême, 

En les perdant, j’ai cru vous aflurcr vous-même. 
Princefîe, en leur faveur employez mon crédit. 

Le Roi, vous le voyez, flotte encore interdit. 

Je fçais par quels refïorts on le poufle, on l’arrête; 
Et fais , comme il me plaît, le calme ôt la tempête. 
Les intérêts des Juifs déjà me font facrés. 

Parlez. Vos ennemis aulfl-tôt maflacrés,. * . . ' 
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Vi&imes de la foi que ma bouche vous jure. 

De ma fatale erreur répareront l’injure. 

- Quel fang demandez-vous? 

ESTHER. 

Va, traître, laifle-moi. 

Les Juifs n’attendent rien d’un méchant tel que toi. 
Miférable, le Dieu vengeur de l’innocence, 

Tout prêt à te juger, tient déjà fa balance. 
Bientôt ton jufte arrêt te fera prononcé. 
Tremble. Son jour approche, & ton régné eft 
p^fie. 

AMAN. 

Oui , ce Dieu, je l’avoue, eft un Dieu redoutable. 
Mais veut-il que l’on garde une haine implacable? 
C’en eft fait. Mon orgueil eft forcé de plier. 
L’inexorable Aman eft réduit à prier. 

' (// fe jette à fes pieds.) 

Par le falut des Juifs , par ces pieds que j’embrafle, 
Par ce fage vieillard , l’honneur de votre race, 
Daignez d’un Roi terrible appaifer le courroux. 
Sauvez Aman, qui tremble à vos facrés genoux. 

* ^ liS— . i ■ 


SCENE VL 

ASSUERUS, ESTHER, AMAN, ELISE, 
GARDES, LE CHŒUR. 


Q Uoi, le i 

hirrlit 


ASSUERUS. 


traître fur vous porte fes mains 
hardies ? 

Ah! dans fes yeux confus je lis fes perfidies ; 
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Fr fon trouble appuyant la foi de vos difcours. 
De tous fes attentats me rappelle le cours. 

Qu’à ce monltre à l’inftaot lame loit ariacbée; 
Ht que devant fa porte, au-lieu de IVlardochée, 
Appaifaot par fa mort & la terre ÔC les Cieux, 
De mes peuples vengés il repailfe les yeux. 
(Aman eji emmené par les Gardes.) 

• r # . • 

+ ! — I !»■■.■—■■■■'!.■■ J — LL1S S I 

SCENE VIL 

ASSUERUS, ESTHER, MARDOCHÊE, 

. ELISE , LE CHŒUR. 

ASSUERUS, à Mardochêe. 

TUT • 

JüyJLOrrfl chéri du Ciel, mon falut, & ma 
joie, 

Aux confeils des méchan» ton Roi n’eft plus en- 
proie. 

Mes yeux font deflîllés, le crime efl confondu. 
Viens briller près de moi dans le rang qui t’ett dû. 
Je re donne d’Aman les biens & la puitrance. 
Poiréde juftement fon injulle opulence. 

Je romps le joug funefte où les Juifs font fournis. 
Je leur livre le fang de tous leurs ennemis. 

A l’égal des Perfans je veux qu'on les honore, 

Et que tout tremble au oom du Dieu qu’Either 
adore. 

Rebâti fiiez fon Temple, & peuplez vos Cités. 

Que vos heureux enfans dans leurs foie omîtes, 
Confacrent de ce jour le triomphe & la gloire , 
te qu'à jamais mon nom vive dans leur mémoire. 
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SCENE VI IL 

ASSUERUS, ESTHER, MARDOCHE'E, 
ASAPH, ELISE, LE CHŒUR. 

ASSUERUS. 

Q Ue veut Afaph ? 

ASAPH. 

Seigneur, le traître eflt expiré. 
Par le peuple en fureur à moitié déchiré. 

On traîne , on va donner en fpe&acle funefle. 

De fon corps tout fanglant le miférable refte. 
MARDOCHE'E. 

Roi, qu’à jamais le Ciel prenne foin de vos jours ! 
Le péril des Juifs preffe, 8c veut un prompt fe- 
cours. 

ASSUERUS. 

Oui, je t'entends. Allons, par des ordres contraires. 
Révoquer d’un méchant les ordres fanguinaires. 
ESTHER. 

Ô Dieu! par quelle route inconnue aux mortels. 
Ta fageffe conduit fes defleins éternels! 
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SCENE IX. & Derniere . 

• ‘ LE CHŒUR. 

TOUT LE CHŒUR. 

D , • • 

Jeu fait triompher l’innocence; 
Chantons, célébrons fa puilfance. 
UNE ISRAELITE. ** 

Il a vu contre nous les méchans s’aflembler, 

• Et notre fang prêt à couler. 

Comme l’eau fur la terre ils alloient le répandre. 
Du haut du Ciel fa voix s’eft faite entendre. 
L’homme fuperbe efl renverfé. 

Ses propres fléchés l’ont percé. 

UNE AUTRE.* 

■ J’ai vu l’impie adoré fur la terre. 

Pareil au cèdre il cachoit dans les cieux 
Son front audacieux. 

Il fembloit à fon gré gouverner le tonnerre, 
Fouloit aux pieds fes ennemis vaincus. 

Je n’ai fait que pafler, il n’étoit déjà plus. 

UNE AUTRE. 

On peut des plus grands Rois furprendre la juftice. 
Incapables de tromper , 

Ils ont peine à s’échapper 
Des piégés de l’artifice. 

Un cœur noble ne peut foupçonner en autrui 
La bafiefle & la malice 
Qu'il ne fent point en lui. 
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UNE AUTRE. 

Comment s’eft calmé l’orage? 

UNE AUTRE. 

Quelle main faiutaire a challe le nuage? 

TOUT LE CHŒUR. 

L’aimable Efther a fait ce grand ouvrage. 

• UNE ISRAELITE feule. 

De l’amour de fon Dieu fon cœur s’eft embrafé. 
Au péril d’une mort funefte , 

Son zele ardent s’eft exppfé. 

Elle a parlé. Le Ciel a fait le refte. 
DEUX ISRAELITES. 

Efther a triomphé des filles des Perfans ; 

La nature ÔC le Ciel a l’envi 1 ont ornée.. 

L’UNE DES DEUX. 

Tout relient de fes yeux les charmes innocens. 
Jamais tant de beauté fjt-clle courronnée ? 
L’AUTRE. 

Les charmes de fon cœur font encor plus puilfans. 
Jamais tant de vertu fut-elle courronnée ? 
TOUTES DEUX ensemble. 

. Efther a triomphé des filles des Perfans. 

La nature 6t le Ciel à l’envi l’ont ornée. 

UNE ISRAELITE feule. 

Ton Dieu n’eft plus irrité. 

Rijouis-toi , Sion , 6c lors de la pouflîere. 
Quitte les vêtemens de ta captivité , 

Et reprends ta fplendeur première. 
Les chemins de Sion à la fin font ouverts. 
Rompez vos fers, 

Tributs captives. 

Troupes fugitives. 
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Repaflez les monts ôc les mert. 
Raflemblez-vous des bouts de l’Univers. 
TOUT LE CHŒUR. 

Rompez vo» fers , 

Tributs captives. 

.s; : .1 . -Troupes fugitives, 

_ *■ Repaflez les monts ôc les mers. * 

Raflemblez-vous des bouts de l’ Univers. 

UNE ISRAELITE feule. 

Je reverrai ces campagnes fi cheres. 

UNE AUTRE. 

J’irai pleurer au tohibeau de mes peres. 
TOUT LE CHŒUR. 

Repaflfez les monts Ôc les mers. 
Raflemblez*voüs des bouts de f Univers. 
UNE ISRAELL1TE feule. 
Relevez, relevez les fuperbes portiques 
Du Temple où notre Dieu fe plaie d’être adoré. 
Que de l’or le plus pur fon autel foit paré , 

Et que du’fein des monts le marbre foit tiré. - 
Liban, dépouille* toi de te? cedres Un iques. 

Prêtre* facrés , préparez vos cantiques. 
- UNE AUTRE. ‘ 

Dieu ! defcenüs , ôc reviens habiter parmi nous. 
Terre, frémis d’aiégrefle ÔC de crainte; 

Et vous , fous ia majeftéfainte, 

Cieux ! &ba fiez-vous. 

UNE AUTRE. 

Que le Seigneur eft bon! que fon joug eft aimable! 
Heureux , qui dès l'enfance en connoît la dou- 
ceur ! 

Jeune peuple, courez à ce maître adorable. 




— — — - 
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Les bien? les plus charmans n'ont rien de compa- 
rable 

Aux torrens de plaifirs qu’il répand dans un cœur. 
Que le Seigneur eft bon l Que Ton joug elt ai- 
mable ! 

Heureux qui dés l’enfancc en connoît la douceurt 

UNE AUTRE. 

11 s’appaile, il pardonne. 

Du cœur ingrat qui 1 abandonne , 

11 attend le retour. 

11 excufe notre foiblefle; 

A nous chercher même il s’emprefle. 

Pour l’enfant qu elle a mis au jour. 

Une mere a moins de tendreffe. 

Ah! qui peut avec lui partager notre amour I 
TROIS ISRAELITES. 

Il nous fait rempoiter une illuftre viâoire. 

L’UN E DES TROIS. 

Il nous a révélé fa gloire. 

TOUTES TROIS enfemble. 

Ah / qui peut avec lui partager notre amour î 
TOUT LE CHŒUR. 

Que fon nom foit béni. Que fon nom foit chanté. 
Que l’on célébré fes ouvrages, 

Au-delà des temps & des âges. 

Au-delà de l'éternité. 

Fil/. 

1 «Kyi» 
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Far Monfieur DE CRÉBILLON. 
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OCTAVE-CE'SAR, ) 

L E P I D-E , 3 Triumvirs. 

CICE'RON, ) 

T U L L I E , Fille de Cicéron. 

S E X T U S , Fils de Pompée , & dêguifè 
fous le nom de Clodomir , Chef des 
Gaulois. 

ME'CENE, Favori cfO&ave. 

PHILIPPE # Affranchi du Grand 
Pompée. 
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LA MORT 

DE CICÉRON, 

TX^ïGMDlie. 

“t* — ■■■ ' --. '"^T >► 

ACTE PREMIER. 

-* ~ — 

SCENE PREMIERE. 

TULLIE feule. 

ü' vais-je, infortunée ! 2c que! efpoir me 
luit! 

Que de cris, que de pleurs, 8c quelle affreufe nuit! 
Effroyable féjour des horreurs de la guerre, 
Lieux inondés du fang des maîtres de la terre , 
Lieux, dont le feul afpeft fit trembler tant de 
c Rois, 

E 2 
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Paiais, où Cicéron triompha tant de fois , 
Déformais trop heureux de cacher ce grand 
homme . 

Sauvez le feul Romain qui foit encor dans Rome i 
{Tableau des Rrofcrits ) 

Que vois- je? à la lueur de ce cruel flambeau , 

Ah! que de noms facrés proferirs fur ce tableau ! 
Rome, il ne manque plus, pour combler ta rai- 
fere. 

Que d’y tracer le nom de mon malheureux pere. 
Qu’on peut fans t'ofFenfer nommer aufli le tien. 
Hélas! après les Dieux il eft ton feul foutien. 

{à la Statue de Lé far. ) 

Toi , qui fis en nailfant honneur a la Nature; 

Sans avoir de vertus que l’heureufe impofture; 
Trop aimable tyran, illulire ambitieux, 

Qui triomphas du fort, de Caton Ôc des Dieux ; 
Brutus, s'il eft ton fils, a plus fait pour ta gloire, 
Que ce tigre adopté pour flétrir ta mémoire. 
Céfar, vois à quel titre il prétend t'égaler. 

Mais c’eft en proscrivant qu'il fçait fe (ignaler. 
Sacrifie à nos pleurs ce fuccefteur profane , 

Si ton cœur l’a choifi , ta gloire le condamne. 

Ce n'eft pas fous fon nom qu’un glorieux burin 
Enchaînera jamais 6c la Seine ÔC le Rhin ; 

Sous un joug ennobli par l’éclat de tes armes , 
Nous retirions du moins fans honte 6c fans alar» 
mes. 

Loin de rougir des fersqu’illuftroit ta valeur. 

On fe croyoit paré des lauriers du vainqueur ; 
Mais fous le joug honteux ÔC d’Antoine ôc d’Odave, 
Rome arbitre des Rois va gémir en efclave. 
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Quel fpeétacle nouveau vient me remplir d'effroi? 

f à la Statue de Pompée J 
Ah! Pompée, efi-ce là ce qui reite de toi? 
M:férable? débris de la grandeur humaine, 
Douloureux monument de vengeance ôt de haine. 
Plus on difperfera vos relies immortels. 

Et plus vous trouverez ÔC d’encens &. d’Autels. 

Et toi, digne héritier d’un nom que Rome adore. 
Héros qu'en les malheur? chaque jour elle implore. 
Pour nous venger d'O&ave, accours , vaillaac 
Sextus, 

A ce nouveau Céfar, fois un nouveau Brutus. 
O&ave eft fi cruel, qu’il rendroir légitime 
Ce qui même à fes yeux pourroic paroître ua 
Crime . .. 

Mais dans l’obfcuriré qu'eft-ce que j’entrevois? 
Hélas! que je le plains! c’eft le chef des Gaulois, 
Tandis que pour mon pere il expofe fa vie. 

Mon pere pour jamais va lui ravir Tullie. 


SCENE IL 

V TULLIE, GLODOMIR. 0 
TULLIE. ' 

Ue cherchez* vous ici, généreux Clodomir? 
CLODOMIR. 

Ce que les malheureux cherchent tous; à mourir. 
Madame, c’en efi fait, la colere célelle 
Va bientôt des Romains détruire ce qui relie; 

E 3 
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Le jour n’éclaire plus que des objets affreux," 

Et l'air ne retentit que de cris douloureux. 

Les Autels ne font plus qu’un refuge effroyable, 
Que fouille impunément le glaive impitoyable. 
Un Tribun maffacré par fes propres foldats, 

Ne fert que de lignai pour d’autres attentats. 

Un fils, prefqu’à mes yeux, vient de livrer fo a 
pere: 

J’ai vu ce même fils égorgé par fa raere. 

On ne voit que des corps mutilés 8t fanglans , 
Des cfclaves traîner leurs maîtres expirans, 

Le carnage affouvi réchauffe le carnage. 

J'ai vu des furieux dont la haine 8t la rage 
Se difputoient des cœurs encor tout palpitans; 

On diroit à les voir l’un l’autre s’excitans; 
Déployer à l’envi leur fureur meurtrière. 

Que c’eft le dernier jour de la nature entière ; 

Et pour comble de maux, dans ces cruels inffans, 
Rien ne m'annonce ici les fecours que j’attends. , 
D’infortunés profcrits , une troupe choifie 
Va bientôt par mes foins fe trouver dans Oftie. 
J’ai fauve Meffalla, Métellus 8t Pifon , 

IVlais ce n’eft rien pour moi fi je n’ai Cicéron ; 
C’efl à ce tendre foin que mon amour s’applique. 
Pour fauver à la fois.vous St la Republique. 
Fuyez, belle Tullie , St daignez un moment 
Vous attendrir aux pleurs d’un malheureux amant; 
C’eft pour vous, digne objet qui caufez mes alar- 
mes , 

Que le plus fier des cœurs a pu verfer des larmes.' 
TULLIE. 

Moi, fuir ? ah! Clodomir, .c’eft en moi , dans mon 
fein 
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Que Rome doit trouver foo falut ou fa fin. 

Les pleurs, pour m’ébranler, font de trop foible* 


armes , 


La vie a fes attraits, mais la mort a fes charmes. 
CLOüOMIR. 

N’accablez point , Tullie, une ame au défefpoir; 
Si ma douleur n’a rien qui vous puifle émouvoir. 
Ecoutez moi du moins en ce moment funefte: 

De ce pere fi cher, le feul bien qui vous refte. 
L’implacable Fui vie a juré le trépas, 

Vo^ la verrez bientôt l’arracher de vos bras. 

Et couvrir de fon fang cette augufte retraite. 

Qui n’eft pour Cicéron ni fûre ni fecrete. 

O&ave a découvert qu’il étoit en ces lieux. 

Rien n'échappe aux regards de cet ambitieux; 
Dangereux & prudent , plus adroit que fincere, 

11 ne s’attachera qu’à tromper votre pere; 

Mécene eft avec lui. Ce fage courtifan , 

Peu digne du malheur de fervir un tyran , 

Vient flatter Cicéron d’une faveur ouverte. 

Sans fçavoir, que peut-être, il travaille à fa perte* 
Oôave vous adore , 8t prétend à fon tour 
Que votre pere & vous , couronniez fon amour. 
Et moi qui vous aimois plus qu’on n’aime la vie , 
Je vous perds avec elle, adorable Tullie; 

Votre hymen mettra fin à leur divifion , 

Et c’eft mon fang qui va fceller leur union. 
TULLIE. 

Votre fang? Ah / croyez qu’il n’eft point de puif- 
fance 

Que je n’ofe braver ici pour fa défenfe ; 

Eh! quel fang fut jamais fi précieux pour nous? 

E 4 
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Eft-il quelque Romain qui le Toit plus que vous? 
Clodomir, il eft temps de vous ouvrir mon ame: 
J'ai vu fans m’offenfer éclater votre flamme. 

J ai foufïèrt fans courroux qu’un amour malheu- 
reux» 

Malgré ma dignité, m’entretint de fes feux; • 
Et cédant fans effort au penchant invincible 
Qui triomphoit d’un cœur fi long-temps infen- 
fible. 

Mon devoir contre vous n’a jamais combattu , 
L’amour pour vos pareils devient une vertii ; 

Et la vôtre, d’accord avec mon innocence. 

Ne m’a point fait rougir de ma reconnoiflânce. 
Je ne vous cache point que mes vœux les plus doux 
Se bornoient à l’efpoir de vous voir mon époux. 
Mais vous n’ignorez pas que la fierté Romaine, 
Jamais dans fes hymens n’admet ni Roi ni Reine, 
Qu’étranger, Sc fur-tout forti du fang des Rois, 
Notre union ne peut dépendre de mon choix ; 
Parmi tant de malheurs que nous avons à craindre; 
De celui-ci mon cœur n’auroit ofé fe plaindre. 

Si ce cœur pénétré de vos foins généreux. 
N’avoir cru vous, devoir de fi tendres aveux» 

C’en eft fait, Clodomir, la fortune inhumaine 
Vient de brifer les nœuds d’une innocente chaîne; 
Plaignez* moi, plaignez- vous, mais refpeâez mou 
cœur. 

Ses regrets, fon devoir, fa gloire Sc fa candeur» 
Un rival . .. A ces mots, ne craignez rien d’O&ave^ 
(Un tyran à mes yeux ne vaut pas un efclave,) 
Un rival plushteuiœux va caufer nos malheurs, ' 
Et je n’oferai plus vous donner que des pleurs» 
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Pour la derniere fois écoutez leur langage, 
Vorre amour n’en doit pas exiger davantage. 

Le fils du grand Pompée, hélas! que n’eft-ce vous! 
Que j’eulfe avec plaiflr accepté mon époux! 

C’eit vous en dire allez , & j’en dis trop peut-être. 
Adieu. Bientôt Sextus en ces lieux va paroître, 
Confultez mon devoir... Ah! fuyez, Clodomir. 
Quelqu’un vient , &je crois que c’eft un Triumvir. 
Mon pere vous attend. 

* . » 1 ■ ■ " ■ .g » 


Arrêtez un moment, c’eft moi qukvogs en prie; 
Çonfondez- vous Lépide avec des furieux , 
Opprobres à la fois des hommes des Dieux, 
Triumvir, malgré moi, tyran. fans. barbarie, 

Je venois avec vous pleurer fur la Patrie , 

Et dire à votre pere un éternel adieu. 

Ma vertu foudre trop en ce fuoeôe lieu , 

Dont je ne puis châtier mes Collègues! impies, 
Monltres dans les enfers nourris par les Furies; 
Et le Sénat en proye à ces deux inhumains, 

Me charge des forfaits refermés à leurs mains. 
Tandis que nos malheurs font leur unique ouvrage, 
La haine St le mépris vont être mon partage. 

Sur un honteux foupçon 8t fi peu mérité. 


SCENE III. 


LEPIDE, TULLIE 
LEPIDE. 
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Du cœur de Cicéron j’attends plus d’équité; 

Mais de ces lieux cruels il faut que je m’exile 
Dans l’Efpagne, où i’ai Içu me choifir un afyie. 

Je vais chercher, Madame, un Ciel moins cor* 
rompu. 

Pour fauver mon honneur , mon nom , & ma vertu. 
T ü L L I E. 

Ah! la vertu qui fuit ne vaut pas le courage 
Du crime audacieux qui fçait braver l’orage. 

Que peut craindre un Romain des caprices du forr. 
Tant qu’il lui relie un bras pour fe donner la 
mort ? 

Avez-vous oublié que Rome ell votre mere? 
Demeurez * imitez l’exemple de mon pere. 

Et de votre vertu ne nous vantez l’éclat 
Qu’après une viâoire ou du moins un combat. 
On n’encenfa jamais la vertu fugitive , 

Et celle d’un Romain doit être plus aâive; 

On ne le reconnoît qu’à fon dernier foupir, 

Son honneur ell de vaincre, 8t vaincu , de mourir; 
De toute autre vertu rejettez le raenfonge , 

La mort pour un Romain n’ell que la fin d’un 
fonge ; ' 

Mais Cicéron qui vient vous dira mieux que moi 
Qu’un grand homme n’eft rien, s’il ne i’eft que 
pour foi. 
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«S 'W . ■ ; 

SCENE 


* 


IV. 




LEP IDE, CICERON. 
CICERON. 


Rêt de voir confommer mon deftin déplo- 
rable 

Et parer de mon nom cette odieufe table , 

[Le Tableau des Profcrits .] 

Je ne m’attendois pas qu’un lâche Triumvir 
Vint m’apporter lui-même un ordre de mourir; 
Hélasl c’eft aujourd’hui tout ce que je defire, 
Vous n’aurez pas befoin, cruels, de me prof- 
crire. 


L EPI DE. . 

Rendez plus de juftice aux foins d’un tendre ami. 
CICERON. 

Eh-! quel autre deflein peut vous conduire ici ? 
Lépide, eft-ce bien vous? Quoi! ce même Lé- 
pide , 1 

Qui s’enorgueilliffoit d’une vertu rigide , 

De nos derniers malheurs facrilege Artifan , 

A mes yeux indignés n’offre plus qu’un tyran ? 
LEPIDE. 

Cicéron , refpe&ez l’amitié qui nous lie, 

La mienne vous révéré, & la vôtre s’oublie.' < 
Quoi , fi fçavant dans l’art de lire au fond des 
cœurs , 

C’eft vous qui des tyrans m’imputez les fureurs? 
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Ah ! de leur cruauté loin que je fois complice , 

11 n’eft point de momens où mon cœur n'en gé- 
milfe. 

CICERON 

Faites moins éclater une feinte douleur 
Qui ne fert qu’à prouver que vous manquez de 
cœur. 

Pourquoi donc vous unir à la toute- pui (Tance , 
Dès que vous n’en pouvez réprimer la licence, 

INi soutenir un rang qui doit régler vos pas ? 

Si votre cœur efi pur , vos mains ne le font pas j 
Le fang coule à vos yeux, vous n’ofez le défendre, 
C’eft vous , cjui le verfez en le lailîant répandre. 
D’Antoine &. de Céfar, Collègue fans honneur, 
Lorfque vous en pourriez devenir la terreur, 

A peine vous ofcz difputer votre tête , 

Trop heureux en fuyant d’évirer la tempête ; 
Inutile tyran d’un Peuple malheureux , 

Soyez du moins pour nous un tyran courageux , 
Et fl c ’efl à regner que votre cœur afpire , 
Sauvez donc les Sujets qui forment votre Empire» 
Unifions nos efforts & notre défefpoir , 

Du Sénat expirant ranimons lq, pouvoir : 

Lorfque de Rome en feu, les cris fe font entendre. 
Attendez-vous fa fin pour pleurer fur fa cendre '? 
Ouvrez les yeux, Lépide , & revenez à vous , 
Rome en pleurs avec moi vous implore à ge^ 
noux. 

Devenons tour-à- tour peres de la Patrie, 

Et readoa&aux Romains une nouvelle vie, 
Duffions-nous à la mort nous livrer ians fuccès, 
Nous revivrons tou s deux pour ne mourir jamais» 
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L E F II) F. 

Pour le falut de Rome inutile efpérance , 
Abandonnez aux Dieux le foin de fa défenfe; 

Il n’eft plus de Romains, ni de Loix, ni d'Etat: 
C'eft votre nom lui ieul qui fait tour le Sénat ; 
Romain trop vertueux, dans ce malheur extrême 
Ne fongez qu’à fauver votre fille &. vous-même; 
Tout l’Univers envain s’intérefie à vos jours, 

Si la fureur d’Antoine en veut trancher le cours. 
Echauffé par les cris d’une femme inhumaine. 

Que des fleuves de fang fatisferoienr à peine. 

Ce cruel veut vous mettre au nombre des Prof* 
crits, 

Et vous pouvez juger quel en fera le prix. 

Je crains qu’à vos dépens O&ave ne fe venge , 

Et que de Lucius vous ne foyiez 1 échange ; 
O&ave qui pourfuit fonde du Triumvir, 

Ne fe rendra jamais qu’on ne l’ait fait mourir , 

Et l’on n’appaifera la haine de Fulvie , 

Que de rout votre fang on ne l’ait aifouvie ; 

Il eft vrai que contr’eux Uôave vous défend , 

Mais de les intérêts Ion amitié dépend ; 

La feule ambition gouverna ia jeunelle. 

Et le gouvernera jufques dans fa vieiilelle; 

Ainfi,n attendez rien de ce volage appui 

Que vous perdrez demain, ii ce n'efî aujourd’hui. 

J’ai fixé mon féjour fur les rives du i âge , 

C’elt fur ccs bords heureux devenus mon partage, 
D’un pouvoir uiurpé reltes injurieux, 

Que je veux tranfporter Cicéron 6c mes Dieux; 
Venez y parrager l'hmpire fie ma fortune , 
Qu’une tendre amitié doit nous rendre commune. 
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CICERON. 

Qu*entends-je? 

LEPIDE. 

Et dans ces lieux quel eft donc votre efpoir ? 
CICERON. 

J’y veux avec le mien remplir votre devoir. 

J’y veux faire moi feul, ce qu’y doit faire un 
homme 

Qui veut mourir pour Rome , ou mourir avec 
Rome. 

Vous croyez , je le vois, parler au Cicéron 
De qui la fermeté n'illuftra point le nom , 

Mais je vous ferai voir que ma feule fagefle 
Me fit fur ma douceur foupçonner de foibleffe. 
Dans les temps orageux où mon autorité 
N’avoit dans le Sénat qu'un pouvoir limité, 

Je laiiïai de Sylla triompher l’infolence; 

Le refpeâ, furCéfar m’impofa le filence, 

Et ce même Céfar prouve que la douceur 
Peut ainfi que la gloire habiter un grand cœur. 
Quand par des foins prudens j'ai conjuré l’orage , 
Si l’on m’a reproché de manquer de courage , 

Les défordres préfens, ma mort, 8c mes revers 
Vont me juftifier aux yeux de l’Univers. 
LEPIDE. 

Et fur quoi voulez- vous que l'on vous juftifie? 
Vivez pour iiluftrer encor plus votre vie , 

Je crains un défefpoir. Ah! mon cher Cicéron, 
Le Ciel ne vous fit poinr pour imiter Caton. 
CICERON. 

L'exemple de Caton feroit honteux à fuivre. 
Plus le malheur eft grand, plus il eft grand de 
vivre. 
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Voilà les fentimens qu’a dû vous infpirer 
Cette gloire où vous feul avez droit d'afpirer. 

Mais laiflez-moi le foin d’une tête fi chefe , 
Daignez me confier 6c la fille 8c le pere; 

Que je puitfe, en fàuvant des jours fi précieux, 

Me flatter avec vous d’un retour en ces lieux. 
Confervons au Sénat un ami fi fideie ; 

A Rome , un Magiflrat qui fut fi digne d’elle. 
Dans notre exil commun venez me confoler ; 
Voulez-vous qu’à mes yeux je vous voye immoler? 
D'Oéfave prévenant redoutez les finelfes; 

Mais craignez encor moins fon art que fes pro- 
mènes. 

Je vais guider vos pas en des lieux écartés 
Où l’on ne peut jamais vous découvrir. 

CICERON. 

Partez, 

J'aurai moins à rougir de me donner un maître 
Que de fuivre un ami fi peu digne de l’être. 

Que Céfar me foutienne ou me manque de foi, 
Antoine , vous 6c lui , tout elt égal pour moi. 

Si le defiin me garde une fin maiheureuic , 

La fuite ne pourroit que la rendre honteufe. 

Je n’ai connu qu’un bien, c’étoit la liberté; 

Je l’ai perdu; grands Dieux / qui me l’avez ôté, 
Que ne m arrachiez-vous une importune vie , 
Qu’envain votre courroux réfeive à l'infamie 1 
L £. P l D E. 

Je ne vous preffe plus, mais avant mon départ. 
D’un fecret important je veux vous faire part. 
Sextus , que l’on croyoït au rivage tl'Oiue , 
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Eft: depuis quelque-temps caché dans l’Italie. 

Je foupçonne de plus qu’il pourroit être ici , 
Gardez-vous d’embrafler ce dangereux parti; 

Celui des Coniurés fcroit moins fûr encore , 

Ce font des aflaflins que l’Univers abhorre ; 

Et fi jamais Céfar peut découvrir Sextus, 

Vous vous perdez tous deux ainfi que Métellus. 
CICERON. 

Oue m’importe Sextus, St que voulez-vous dire? 

L E P I D E. 

Ce que pour vous fauver mon amitié m’infpire. 
Envain vous prétendez, fous le nom d’un Gau- 
lois , 

Nous cacher un guerrier connu par tant d’ex- 
ploits; 

Cicéron, mon deflein n’eft pas de vous furprendre, 
Je fçais tout, j'ai tout vu , ceflez de vous défendre. 
J’ai trop aimé Pompée & trop connu fes fils , 
Pour croire qu’à Sextus mes yeux fe foient mépris. 
Je viens de l’entrevoir. 

CICERON. 

Eh bien , fi de fon pere 

La mémoire aujourd'hui peut vous être encor 
chere , 

Loin de rougir des biens qu’il répandit fur vous , 
Qu’un noble fouvenir vous les rappelle tous. 

De ce nom fi vanté ranimons la puilTance, 

Et d’un fils malheureux embraflez la défenfe. 
Détruifons les Tyrans & le Triumvirat , 

Ou formons-en un autre appuyé du Sénat. 

Qu’aux tranfports d’un ami votre vertu réponde , 
Devenons les foutiens & les maîtres du monde , 

Mais 
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Mais ne le foumettons à notre autorité , 

Que pour donner aux loix toute leur liberté. 

LE PI DE. 

De ce rare projet j’admire la noblefle. 

J’en conçois la grandeur, encor mieux la foiblefle. 
Je vois des Généraux qui n’auront pour foldats 
Que des Proicrits errans de climats en climats. 
Croyez-moi, Cicéron, votre unique efpéranee 
Eft du pouvoir d’Antoine éviter la vengeance,. 
Fuyez avec Sextus , ou fuyez avec moi , 
Choififlez l'un de nous , & comptez lur ma foi; 
IVlais pour jamais de Rome il faut que je m’exile ; 
Pour laderniere fois, je vous offre unafyle. 
Adieu. 

CICERON fcul. 

Foible tyran , garde pour tes pareils- 
Ton amitié , tes foins , ta honte 8c tes confeils. 
Lâche , plus digne encor de mépris que de haine. 
Déjà le jour plus grand m'annonce que Mécene 
Qui dans ce trouble affreux s’intérefle à la paix. 
Doit être dès long-temps rentré dans ce Palais. 
Allons, mais il eft temps que j’inftruife ma fille 
D’un fecret qui peut perdre ou fauver ma famille. 
Sur nos deffeins communs craignons moins d'alar- 
mer 

Ün grand cœur qui fçait plus que de fçavoir aimer. 
De fes frayeurs pour moi , Sextus qui fe défie, 
Ne connoît pas encor tout le cœur de Tullie: 
Non , ne lui laiffons plus ignorer un fecret 
Que ma tendre amitié lui cachoit à regret. 
Clodomir devenu le fils du grand Pompée, 

Ne pourra me blâmer de l’avoir détrompée, 
Tom. XII. F 
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UnilTonS'Ies , donnons à C éfar un rival 
Dont le nom leu! pourra lui devenir fatal. 
Lliayom cependant de fléchir un barbare. 

Pour iufpendre les coups que fa main nous pré- 
pare 

Mais s’il veut s’emparer du pouvoir fouverain, 

A fon ambition nous pourrons mettre un frein. 
Dteu pudiant des Romains! indomptable génie! 
.Aujourd'hui Dieu du meurtre & de la tyrannie, 
Si je ne puis changer tes décrets immortels , 

Fais- moi du moins mourir aux pieds de tes Autels ! 


A C T E 1 I. 

: ■ ■ 

♦ susses » ir 

SCENE PREMIERE. 

: OCTAVE, MECENE. 

OCTAVE. 

Ui, Mécene , je fçais qu’une ardente ven- 
geance 

A fouvent confondu le crime & l’innocence; ^ 
Qu’à des yeux prévenus le mal paroît un bien, 
Que la haine eft injufle & n’examine rien : 

Mais je fçais encor mieux qu’une aveugle clé- 
mence, 

Loin d’arrêter le crime en nourrit la licence. 

Plus on doit épargner les hommes vertueux , 

Plus il faut des méchans faire un exemple adieux. 
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Quel que foit mon courroux , il efl fi légitime 
Qu’il ce me permet pas le choix d’une vidime : 

Le feul infortuné digne de mes regrets , 

Dont la mort flétriroir à jamais nos décrets , 

C’eft l’Orateur fameux pour qui Rome m'im- 
plore s 

Et qu'un funefte amour me rend plus cher encore. 
Le divin Cicéron , dont le nom glorieux 
Triomphera toûjours dans ces auguftes lieux. 

Je veux le rendre aux pleurs de l’aimable Tullie, 
Et le fauver des coups de l’indigne Fulvie. 

Tu l’as vu cette nuit, conçois-tu quelqu’efpoir 
Qu’il veuille en ma faveur employer Ion pouvoir? 
Il efl bon qu’en public il prenne ma défenfe , 

Pour difpofer le peuple à plus d'obéifiance , 

Et que par fes amis il infpire au Sénat 
De réunir en moi tout le Triumvirat. 

Céfar, pour rétablir l’Etat en décadence. 

Crut devoir s’emparer de la toute-puilTance; 

Il fentit, ëc j’ai dû le fentir comme lui , 

Qu’il ne faut aux Romains qu’un feul Maître au- 
jourd’hui. 

f - MECENE. 

Cicéron déformais n’a qu’un defir unique 
Oeft de vous voir , Seigneur , fauver ia République; 
-D’Antoine qu’il méprife abaifler la grandeur, 
Devenir du Sénat l’ame & le protedeur; 

Sur tout autre projet il fera peu flexible, 
Cependant , à vos l'oins il m’a paru fentible; 
Eflayez d’engager ce fier Républicain 
A vous laifler jouir du pouvoir fouverain: 

C’eft fur ce point qu’il faut le vaincre ou le féduùrei 

F 2 


Digilized by Google 


S 4 LE TRIUMVIRAT 

C icéron, dès qu'il peut vous fervir ou vous nuire s 
Ne vous laifle qu’un choix , le perdre ou le fauvcr, 
Le plus digne de vous «fl de le conferver. 

Son amitié. Ton nom , fes confeils, fa prudence , 
Son crédit au Sénar, (ur tout fon éloquence, 
Deviendroient votre appui dans un péril preflant. 
OCTAVE. 

Rien n’eft fi dangereux dans un Etat naiflant, 

Que ces hommes de bien que le public admire, 
Qui fur le préjugé d'un vertueux délire, 
N’embraflênt le parti des Autels ou des Loi* 

Que pour tyrannifer les Peuples ou les Rois. 
J'apperçois Cicéron, laifle nous feuls, Mécene. 
Que fa douleur me trouble & me caufe de peine! 

— 11 i 1 -» . n ■'L'ilia » 

SCENE IL 

» 

OCTAVE, CICERON. 
OCTAVE. 

A 

■ftiv Votre nom célébré on doit trop de refpeél 
Pour croire que le mien vous puifle être fufpe&. 
Quoique des Triumvirs il ait lieu de fe plaindre, 
Cicéron près de moi fçait qu'il n'a rien à craindre; 
Comme il s’agit de Rome , à ce nom fi chéri 
Je fuis fur de trouver votre cœur attendri , 

Et que vous me verrez ici fans répugnance* , 

CICERON. 

Comment avez-vous pu defirer ma préfence? 

Ce far, en quel état vous offrez- vous à moi? 
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Ah? Ce n’eft ni Ton fils, ni Céfar que je vois, 

Vos mains n'en onc que trop fouillé la reffetn* 
blance, 

Et Rome n’en peut trop pleurer la différence: 
Malheureux! pouvez vous, fans l’inonder de pleurs* 
Sur fon fein déchiré déployer vos fureurs? 

O Céfar! ce n’eft pas ton fang qui l’a fait naître, 
Ërutus qui l'a verfé méritoit mieux d’en être; 

Le meurtre des vaincus ne fouilloit point tes pas* 
Ta valeur fubjuguoit, mais ne profcrivoit pas; 

Si tu verfois du fang pour foutenir ta gloire , 

De ta clémence en pleurs tu parois la viôoire; 
Et vous, fans redouter l’exemple de fa mort. 
Vous femblez n’envier que fon funefte fort; 

Feu jaloux d’hériter de fes fages maximes , 

Cruel/ vous ne fongez qu’à parer des viâimes. 

OCTAVE. 

D’un reproche odieux qui bleffe mon honneur* 
Cicéron , modérez l’indifcrette rigueur. 

Mais pour juftifier un difeours qui m’étonne. 

Et que mon amitié cependant vous pardonne; 
Céfar, que vous venez de placer dans les cieux. 
Et que pour m’abaifler vous égalez aux Dieux , 
En quels lieux, répondez, a-t-il perdu la vie? 
Fut-ce aux bords de la Seine ou dans Alexandrie? 
Eft-ce aux champs de Pharfale, où pour votre 
bonheur, 

La viâoire à genoux couronnoit fa valeur ? ' 
Non, ce fut au Sénat, & dans le fein de Rome 
Que l’on ofa trancher les jours de ce grand homme* 
Et vous m'ofez blâmer de répandre le fang 
De ceux dont la furçur lui déchira le flanc/ 

F i 
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Quel autre ai-je profcrit , Orateur téméraire? 1 
Je voudrois en pouvoir couvrir toute la terre :: 
Quelque fan g qu’à fa mort j.'ofe facrifier. 

Je n’en connois aucun digne de l'expier î 
Du meurtre de Céfar condamner la vengeance, 
C’elt des plus noirs forfaits confacrer la licence. 
CICERON. 

Un meurtre, queiqu en foit le prétexte ou l’objet,. 
Pour les cœurs vertueux fut toujours un forfait ; 
Mais les Républicains ne fe font pas un crime 
D’immoler un Tyran même digne d’eftime; 

Ils: ne regardent point, leur Tyran comme un 
Roij 

Qu’éleve au- deffus d’eux la nai (Tance ou la loi; 

Et fans avoir pour lui les loix ni lanaiflance, 

Céfar ofa des Rois s’arroger la puiflanco ; 

Non , que des Conjurés j’approuve la fureur. 

Je dételle leur crime, encor plusTon vengeur; 
Car vous multipliez à tel point les fupplices, 

A Brutus , vous cherchez. tant de nouveaux com- 
plice*,, 

Qu’il femble que Céfar. renaifle chaque jour. 

Et que- chacun. de nous l’aflafline à fon tour. . 
Contre un peuple à; genoux armer la tyrannie. 
De l’Univers entier détruire l’harmonie. 

Et de fes ennemis fe défaire à fon choix ,. 

Rendre le glaive, feu h L’interprête des loix , 
Employer , pour venger le meurtre de fon pere , 
Des flammes ou du fer l'odieux miniftere , 
Donner à fes proferits pour juges fes foldats 
Du neveu de Céfar voilà les Magiftrats. 

Qui vous a confié l’autorité fuprême î. - 5 - 
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OCTAVE. 

Le befoin de l’Etat, mon épée , &. moi-même. 

Et de quel droit enfin ofez-vous aujourd'hui 
Interroger Céfar , ÔC Céfar votre appui? 
Revenez d’une erreur qui vous feroit fatale, 

Un homme tel que moi , ne veut rien qui l égale; 
Dès que Céfar n’elt plus & qu’il revit en moi, 

Qui d’entre les Romains doit me donner la loi? 

» Croyez vous rétablir par votre politique. 

D’un Peuple & d un Sénat l’union chimérique ? 

Ce n’étoit qu’un vain nom dès le temps de Sylla, 
Qui s’efi évanoui depuis Catilina. 

Si de nos Scipions les jours pouvoient renaître. 
Ce n ell que lous moi feul qu’on les verroit pa- 
roître ; 

Mais vous voyez afiez qu’il n’eft aucun efpoir 
De remettre les Loix dans leur premier pouvoir: 
Le glaive qui vous fit gagner tant de vi&oire 1 '. 

Et qui de nos exploits embellit tant d’hiftotres ; 
Le glaive qui vous fit triompher tant de fois. 
Vous lubjugue à Ton tour &. triomphe des Loue. 
Dès qu'il faut obéir , le parti le plus l'age 
EU de fçavoir fe faire un heureux esclavage. 

La liberté n’eft plus qu’un bien d opinion , 

Le nom de République une autre illufion 
Dont il faut rejetter l’orgueilieufe chimere. 
Source de trop de maux pour vous être encor 
chere. 

Qu’e r pérez vous enfin , quand tout eft renverfé. 
Quand le Sénat n’eft plus qu'un troupeau difperfé ? 
Où font vos Légions, pour loutenir la gloire 
Dé ce corps, dont fans vous on perdroit la raé- 


moire ? 
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Fnvain vous prétendez affranchir les Romams 
Du joug qu’ils impofoient au relie des humains. 
L'Univers nous demande une forme nouvelle , 

F.t Rome un Empereur qui commande avec elle. 
Trop heureux les Romains, li pour ce haut em- 
ploi 

Ils n'avoient déformais à redouter que moi. 

Mon Collègue infolent vous fait alfez connoître 
Que d'un emploi li noble il fe rendroit le maître , 
Si vous pouviez fouffrir qu'il ofat s’en faifir; 
Mais vous me choifirez , li vous fçavez choifîr. 

Le cruel Triumvir demande votre tête , 

Son crédit l’obtiendra , li le mien ne l’arrête. 

Un intérêt li cher doit nous concilier , 

Pour mieux détruire Antoine il faut nous allier. 
Vos vertus, vos malheurs, mon amour pour 
Tullie , 

Mon honneur, tout m’engage à vous fauver la vie. 
Vous fûtes autrefois mon premier proteâeur. 
Votre bouche long-temps s'ouvrit en ma faveur,; 
Je vous dois mes grandeurs, une amitié fincere, 
Aimez-moi , Cicéron , fie devenez mon pere. 
CICERON. 

Abdique , je t*adopte , fie ma fille eft à toi , 
Pourvu qu'elle confenre à te donner fa foi , 
Qu’elle daigne accepter l'époux de Scribonie, 

Et qu’au fort d'un Céfar elle veuille être unie: 

Je doute cependant qu'élevée en mon fein , 

Un Tyran quel qu’il foit puilTe obtenir fa main: 
Elle vient, tu pourras t'expliquer avec elle, 

Si tu l’aimes, tu dois la prendre pour modèle; 
Rentre dans ton devoir, fois Romain, à ce prix - 
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Tu deviendras bientôt Ton époux ÔC mon fils; 
Mais fi tu veux toûjours tenir Rome aflervie. 

Tu peux quand tu voudras me livrer à Fuivie, 
OCTAVE feul. 

L’excès où Cicéron vient de s’abandonner, 
M’éclaire, & d’un complot me le fait foupçonner; 
C’eft lui qui doit trembler, & c’eft lui qui menace; 
Sans Brutus ou Sextus il auroit moins d'audace. 



SCENE III. 

TULLIE, OCTAVE. 
TULLIE. 


T 

-IL Andis que pour lui feul je venois en ces 
lieux , 

Cicéron tout-à-coup difparoît à mes yeux; 

Je n’en ai pas moins vu qu’une peine mortelle 
Accabloit fon grand cœur d’une douleur nouvelle. 
Se peut-il qu’un objet fi digne de pitié, 

Ne puilfe triompher de votre inimitié? 
Languiflaat, malheureux , fans amis, fans défenfe, 
Auroit*il de Céfar efluyé quelqu’offenfe? 

J’ai vu que tout en pleurs il s’éloignoit de vous^ 
Et vos yeux foat encor enflammés de courroux. 
OCTAVE. 

Si les vôtres daignoient lire au fond de mon ame; 
Ils feroient peu troublés du courroux qui l’en- 
flamme , 

Et vous jugeriez mieux des fentimens d’un cœur 
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Digne de s’enflammer d’une plus noble ardeur. 
Quelque haine que faffe éclater votre pere, 

Pour ofer le haïr , fa fille m eft trop chere: 

Je n’oublierai jamais qu’en vous donnant le jour, 
C’eft à lui que je dois l’objet de mon amour; 

Ah! loin de l’outrager, c’eft Cicéron lui même 
Qui venge Tes chagrins fur un cœur qui vous aime: 
Plus il eft malheureux, plus je m'attache à lui, 
Sur- tour, depuis qu’il n’a que moi feul pour appui; 
C’eft pour lui conferver ÔC les biens &. la vie, 
Que j’arme contre moi la cruelle Fulvie; 

Lorfque Céfar enfin s’offre pour votre époux, 
Cicéron eft encor plus injufte que vous. 

TULLIE. 

Je vous croyois toû jours l’Epoux de Scribonie; 
Riais avec vos pareils, malheur à qui s alhe: 

A vous voir d’un hymen nous impofer la loi , 

On croiroit que Céfiar peut difpdier de moi; 

Et qu’au mépris des loix, au défaut du divorce, 

11 peut quand il voudra m’obtenir par la force: 

Et qu’enfin , au deffus d’un Citoyen Romain , 

11 veut de fes amours traiter en Souverain: 

Encor, fi vous aviez abdiqué la puiflance,, 

Ou plutôt d’un Tyran abdiqué l arrogance , 

V ous pourriez à vos vœux permettre quelqu’efpoir. 
OCTAVE. 

Si j’ofois abdiquer le fouverain pouvoir! 

Quel rang pourrois-je offrir déformais à Tullie ? 
TULLIE. 

Le rang d’un Citoyen , pere de la patrie , 

D'un Romain , qui ne fçait briguer d'autres hoa- 
.. . neurs, ... 


Digitized by Google 



rw 


TRAGEDIE. 91 

Que ceux dont la vertu couronne les grands cœurs. 
OCTA V E. 

Prévenu comme vous des chimere* Romaines, 

Si de l'autorité j’abandonnois le c rcnei , 

Pour régler ma fortune au gré de mon amour, 
Antoine voudra- 1 il abdiquer à Ion toürè 
TU LL IF. 

Eh ! que peut m'importer que le cruel abdique. 
Dès que nous n’avons plus ni Loix ni République! 
Impérieux amant, qui me parlez en Roi, 

Sçavez vous que Brutus ell moins Romain que moi ? 
Regnez , ft vous Lofez, mais croyez que Tullie 
Sçaura bien fe fouftraire à votre tyrannie; 

Si du fort des Tyrans vous bravez les hazards, 
ü naîtra des Brutus autant que des Céfars. 
OCTAVE. 

De la part de Tullie, un dédaigneux fiîence 
Eut été plus féant que tant de violence; 

Je ne m’attendois pas qu’un fi cruel mépris. 

De tout ce que j’ai fait dut être un jour le prix* 
De l’ingrat Cicéron j’ai fouffèrt les caprices, 

Sans me plaindre de lui ni de fes injuftices; 

Votre pere au Sénat m’a cent fois outragé. 

Dans fes emportemens il n’a rien ménagé; 

Avec mes ennemis fon cœur d’intelligence 
N’a jamais refpiré que haine & que vengeance; 
Tandis qu'avec ardeur je combattois les liens, 
Cicéron à me perdre encourageoit les miens ; 

Je viens d'en elfuyer la plus fanglante injure. 

Sans qu'elle ait excité le plus léger murmure. 

Et l’on m’outrage? moi! je fuis un inhumain 
Dont fans crime , à fon gré , l’on peut percer le 
fein! 
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Pourquoi! parce qu'on veut arracher au* fupplices. 
Du meurtre de Céfar l'auteur & les complices, 
Et que le furieux qui lui perça le flanc, 

S’abreuve dans le mien du refte de fon fang. 
Céfar, qui jufqu’au Ciel vir élever fa gloire, 
Immortel ornement du Temple de mémoire, 
Céfar, indignement traîné dans le Sénat, 

N’eft point encor vengé d’un fi noir attentat; 

Et fi je veux vous plaire, il faut que je l’oublie: 
Que je laifle un champ libre au pere de Tullie , 
Qui veut que de Céfar les lâches meurtriers 
Rentrent dans le Sénat couronnés de lauriers.: 

Et que facrifiant à Brutus fon Idole, 

J aille de fon poignard orner le Capitole. 
TULLIE. 

Auriez-vous prétendu qu’à vos ordres fournis, 
Cicéron à vos coups dut livrer fes amis ? 

Que, de vos cruautés fpe&ateur immobile. 

Son cœur défefpéré vous laifferoit tranquille? 
OCTAVE. 

D'autres foins le devroient occuper aujourd'hui: 
Antoine avec fureur foulevé contre lui, 

IVle demande à grands cris le fang de votre pere 
Notre hymen peut fauver une tête fi chere ; 
Quoique d’un Triumvir tout foit à redouter, 

A peine fur ce point on daigne m’écouter ; 

Le péril cependant redouble , & le temps prefle; 
Au fort de Cicéron , Rome qui s’intéreffe, 

Sans doute avec plaifir verroit notre uniQn, 

Le terme fpécieux de la profcription : 

Devenez de la paix le lien & le gage , < 

C’eft l’unique moyen de diflîper l’orage. 
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Je vois ce qui vous flatte en ce cruel inftant, 

C'eft le frivole honneur d'un refus éclatant. 

Mais ne préfumez pas que je me détermine 
A me priver du rang que le Ciel me deftine ; 

Si je m'en dépouillois, ce feroit me livrer 
Au premier aflaflîn qui voudroit s’illuftrer. 
TULLIE. 

Après ce fieraveu, je crois, pour vous confondre. 
N'avoir à votre amour que deux mots à répondre; 
Je ne vous aime point. J’aimerois mieux la mort 
Que de me voir un jour unie à votre fort. 
Cependant fi Céfar veut dépofer l’Empire , 

A fon fatal hymen je fuis prête à fouferire. 

Dut mon cœur indigné n’y confentir jamais, 

Je me faenfierai pour le bien de la paix. 

Mais fi vous ufurpez l'autorité fuprême , 

Vous pouvez de mon fang teindre le diadème. 
Que ne peut ma mort feule en relever le prix , 

Et fauver de vos coups tant d’illultres Profcrits! 
OCTAVE. 

Ah, c’en eft trop! fongez, orgueil leufe Tullie, 
Que c’eft vous qui livrez votre pere à Fulvie. 
TULLIE feule. 

Barbare! que mon cœur ne peut trop dédaigner; 
Nous fçauroQS mieux mourir que tu ne fçais 
regner. 

Dieux cruels / épuifez fur moi votre colere, 

Ou de fon défefpoir daignez fauver mon pere. 

O Romains ! que l’honneur de mériter ce nom 
Coûte cher, (i l’on veut imiter Cicéron. 

Tout eft perdu pour moi. 
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SCENE 


* 


♦ 


iv , : 


CLODOMIR, TULLIE. 
CtODOMIR. 


J: 

O/ 


E vous cherchois , Madame ; 

Quel trouble à mon afped s’empare de votre 
ame? 

Quoi! vous levez au Ciel vos yeux baignés de 
pleurs, 

N’ai- je donc pas aflez éprouvé de malheurs ? 

Les premiers n’ont que trop exercé ma confiance; 

Ah, Tullie! autrefois ma plus chere efpérance, 

Pardonnez à mon cœur quelques tranfports ja- 
loux. 

L’heureux Céfar va-t-il devenir votre époux? 

TULLIE. 


Eh ! plut au Ciel n’avoir d’autre malheur à craindre, 
Vous &. moi nous ferions peut-être moins à 
plaindre! 

t Offre? à ma douleur de plus dignes objets J 
Accablé de fes maux, confumé de regrets, 

Mon pere avant fa mort veut que notre hynîénéè 
Eclaire de fes feux cette horrible journée. 

E&! que lui fervira d’unir des malheureux 
Menacés comme lui du fort le plus affreux ! 

Quel temps a-t-on choifi pour me faire connoîtrè 
Un époux qui n’aura qu’un ieul moment à l’être? 
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Sexîus, mon cher Sextus, renoncez à ma main. 
Ce n’eft pas moi qui dois borner votre deftin ; 
Lorfque j’ai defiré que vous fufliez Pompée, 
Hélas! qu’en ce fouhait mon ame s’efi trompée/ 

A peine mon amour voit combler ce defir, 

Que je perds à la fois Sextus & Clodomir: 
Pourquoi de votre nom m’a t-on fait un myftere? 
SEXTUS. 

J'ai cru devoir moi-même y forcer votre pere, 

Je craignois de jetter dans un cœur généreux 
Trop d’effroi, s’il avoità trembler pour nous deux: 
D’ailleurs, convenoit il au fils du grand Pompée, 
De fe montrer ici fans éclat, fans Armée? 

Lui qui ne prétendoit s’offrir à vos regards. 

Qu’en prote&eur de Rome , vainqueur des 
Céfars. . • 

Et que ne veut- on pas quand l'amour eft extrême i 
Clodomir defiroit d’être aimé pour lui-même; 
Sextus, fans votre amour pou voit-il être heureux/ 
Mais en d’autres climats venez combler mes vœux. 
Vous pleurez/ depuis quand votre cœur intré- 
pide 

N’oppofe-t-il au fort qu’un défefpoir timide ? 

Je viens de raffembler quelques foldats épars, 
DifperGés fous leurs Chefs autour de ces remparts. 
Vous les trouverez tous.ardens à vous défendre; 
Et fi de la valeur le fuccès doit dépendre, 
J’efpére que la mienne y pourra concourir, ■- 
'Ne dut-il m’en refier que l’honneur de mourir. 
Dès que pour vous dans Rome il n’efiplus d’efpé- 
rance , 

Allons de la Sicile implorer l’afiifiance: 
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Ma Flotte nous attend, je régné fur les eaux. 
Engageons votre pere à fuir fur mes Vaifleaux: 
Il eft honteux pour lui de fe laiffer profcrire, 
Vous avez fur fon cœur un fouverain empire; 
Venez, faifons-lui voir qu’un glorieux retour 
Peut le mettre en état de profcrire à fon tour. 
S'il veut m’accompagner , je réponds de fa vie , 
Et l’amour couronné répondra de Tullie. 



ACTE III. 


-fr— ^ «I ——— 

SCENE PREMIERE . 

CICERON, TULLIE, SEXTUS. 
CICERON. 

31HI»Éritier des vertus du plus grand des Ro- 
mains , 

Si digne de mémoire & des honneurs divins ; 
Adoré dans la paix, redouté dans la guerre. 

Qui vit parer fon char du globe de la terre ; 

, Fils de Pompée enfin , à cet augufte nom 
Vous daignez allier celui de Cicéron: 

Je ne vous ceindrai point le front d un diadème ; 
Je n’ai plus de tréfors que cet autre moi-même: 
O mon fils ! puifle-t-il faire votre bonheur , 

. Et vous être auffi cher qu’il le fut à mon cœur. 

Et vous, unique bien que le dettin me laifiie, 
Délices de ma vie, efpoir de ma vieilleffe, 

Qui 
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C u ‘ n'aveï plus pour dot que mon ame & mes 
pleurs, 

Puilfiez-vous n'hériter jamais de mes malheurs ! 
Je veux, avant ma mort, que ma main vousunide; 
J’ai promis à Sextos ce tendre iacrifice ; 

Mais après cet hymen qui va combler vos vœux. 
Fuyez, éloignez-vous d’un pere malheureux: 

Je ne veux plus vous voir dans une trille Ville, 
Où les morts mêmeont peiae à trouver un afyle. 
Approchez, mes enfans, venez, embradez-moi. 
Jurez- vous dans mon fein une conllante foi; 

De nos derniers adieux fcellons une alliance 
Que nous délirions tous avec impatience. 

Que vois-je / On fe refuie à mes embraüemens! 
T U L L 1 h. 

Qu’exigez-vous de nous dans ces cruels momens? 
Quoi! lorfqu’avec bonté votre amour nous af- 
fiemble * 

Ne bous umlfez-vous que pour mourir enfemhle/ 
Et comment fans frémir pouvez-vous ordonner 
A Sextus, comme à moi, de vous abandonner? 
Quel nouveau défefpoir contre nous vous anime-? 
De nos foins mutuels nous fer:ez-vous un crime? 
C’elt vous-même, Seigneur, qui dans ce trille jour 
Me faites malgré moi douter de votre amour. 
Quoi! ce pere, 1 objet de toute ma tendrede, 

Qui me cherchoit encor, quoiqu’il me vit fans 
celle. 

Ce pere qui femblcit ne vivre que pour moi , 

Ne pourra déformais me voir qu’avec eiftoi ? 

Quel tranfport imprévu de votre ame s'empare? 
Apprenez-vous d’Oâave à devenir barbare? 

Ton. XII. y Q 
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La flotte de Sextus nous attend tous au Port , / 

Faites-vous fur vous-même un généreux effort. 
C’eft votre fille en pleurs, cette même Tullie, 
Du pere le plus tendre, autrefois fi chérie, 

Qui, la mort dans le fein, vous demande à gel 
noux 

De ne lui point ravir ce qu’elle tient de vous. 

Ma vie eft dans vos mains &. ne tient qu’à la vôtre, 
Daignez en ce moment nous fuivre l'un 6c l’autre i 
Ce lieu n eft point encor entouré de foldatgj 
Qui puiffent obferver ou retenir vos pas; 

Nous pouvons en fecret gagner les bords du Tibre*; 
Mon pere, fuivez-nous, puifque vous êtes libre'. 
Et que vous n’êtes pas au nombre des proferits . J 
CICERON. 

Ah! c’eft moins par refpeft pour moi, que par 
mépris , 

Ne pouvant m’effrayer, Antoine m’humilie. 

C’eft pour flétrir mon npm que le cruel m’ou- 
blie; 

Si fa main m'eut proferit, l’Univers auroit fçu 
Que parmi ces Héros, du moins j’aurois vécu. v 
Pour braver mes Tyrans , je veux mourir dans 
Rome, 

En implorant fes Dieux, c’eft moi feul qu’elle 
nomme. -, 

Je ne priverai point de mes derniers foupirs , , 
Ce lieu qui fut l’objet de mes premiers defirs. 
J’ai tant vécu pour moi, fi peu pour ma partie, 
Que je veux dans fon fein du moins finir ma vie ; 
Si je fuyois , Céfar qui me redoute encor, 

A fes projets bientôt donneroit plus d’effor. . . 
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StXTUS. 

Ceflez de vous flatter d une efpérance vaine, 

Céfar aime Tullie , ôc craint peu votre haine; 

Dans fes murs malheureux , Rome va fuccomber. 
Croyez-vous qu'avec elle il Toit beau de tomber» 
Lorfqu’en lui confervant un ami fi fidele t > 

Nous pouvous efpérer de renaître avec elle? 
N’avons-nous pas ailleurs des fecours aiTurés? 

La Sicile, Brutus, Rhodes, les conjurés? 

CICERON. . 

Qui? moi? mon fils, que j’aille errant dans la Si* 
cile , i 

Allumer le flambeau d’une guerre civile ? 

SEXTUS. 

Eb, comment pouvez-vous déformais l’éviter? ■ 
Ce n’elt pas vous d’ailleurs qui l'allez fufctter. 

Il n’eft point aujourd’hui de climat fur la terre 
Qui puilfe être à l’abri des fureurs de la guerre; 
Traverfez l’Univers de l’un à l’autre bout. 

Vous trouverez la guerre 5C des Romains par-tout. 
Enfans infortunés d’une Ville déferre. 

Qui ne peut plus fentir vos foins ni votre perte» 
Pourquoi vous obüiner à mourir dans fes murs? 
Donnons-lui des fecours plus briiians 5c plus lur s. 
Croyez-vous qu’il fera pour vous plus honorable 
D’être aux yeux de Céfar traîné comme un cou* 
pable , . • , . . 

Pour fervir de rifée au Soldat furieux». . 

Qui fera peu de cas d’un nom fi glorieux? 

Rome n’efl plus qu’un fpe&re, une ombre en Italie, 
Doot le corps tout entrer ell, pafTé dans l’Alie; . 
C’efllà que notre honneur nous appelle aujourd’ 
hui , 
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Rendons-nous à fa vo:x bC marchons a/ec lui. 

Ce n’eft pas le climat qui lui donna la vie , 

C’eft le cœur du Romain qui forme la patrie. 

Qui doit s’intérelfer à Rome plus que moi ? 

[ il montre la Statue de l J ompee renverjee. J 
Voyez ces monumens de douleur ÔC. d etîioi* 

Ces matbres mutilés dont le morne lilence 
N’en demande pas moins de faag pour leur ven- . 
geance , 

Il ne leur refie plus que le nom précieux 

D‘un Héros que l’on vit marcher égal aux Dieux. ' 

Votre fort efl écrit fous ce nom redoutable, 

A tout Mortel fameux exemple formidable; 

Et pour le prévenir, vous n’avez qu’à vouloir, 
La honte fuit toûjours un lâche défefpoir: 

11 vaut mieux fe flatter d’un efpoir téméraire , 

Que de céder au fort dès qu’il nous efl contraire. 
11 faut du moins mourir les armes à la main. 

Le feul genre de mort digne d’un vrai Romain; 
Mais, mourir pour mourir, n’eft qu une folle 
yvrefle, __ " 

Trifte enfant de l’orguéii que nourrit la pareiiei 
Ranimez-vou*, mon pere, H. foyez plus jaloux 
De la haute vertu que j’admirois en vous. 
CICERON. 

S’il eft vrai que Sextus la refpeâe & l’admire. 
Qu’il régie donc fes foins fur ceux qu elle m mf- 
pire. 

SEXTUS. 

C’eft-à-dire, Seigneur, que pour vous imiter, 

11 faut mourir enlemble, & ne nous point quit- 
ter. 
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CICERON. 

Ah / Sextus, quoi , c’eft vous qui voulez que je fuye I 
Non , ne Hou* flattez pa> que je patie en Afiej 
Ni que des Conjurés empruntant le/ecours, 
D^mes jours .malheureux j’aille flétrir le cours* 
H(en ne peut m’engager à quitter 1 Italie; 
Cependant je fuis prêt, pour contenter Tullie, 
De l'orttr avec vous de ce trifte Palais: 

I-.a nuit , à Tufculum, nous nous joindrons après » 
Au bois le plus prochain ma fille ira m'attendre* 
Dans deux heures , Sextus, ayez foin de vous rendro 
Avec quelques foldats, au Pont Suplicien; 

Le temps ne permet pas un plus long entretien, 
Adieu i mais , avant tout, je veux revoir Mécènes 

[ Il fort.] 

: -TULLIE. 

Ah ! Sextus , notre fuite eft encore incertaine, _ 
Mécene, à Cicéron fera changer d’avis, 

Çt les plus généreux ne feront point fuivis. 

Qo vient ; éloignez-vous , c’eft Célar qui s’avance* 
coi 0^ . SEXTUS. a: 

Il feroit dangereux d’éviter fa préfeoce, 

Le Tyran nous a vu; je me rendrois iufpeâ -, 

Si je difparoiflois à fon premier afpeâ. 

IL croit que fur fes bords la Seine m’a vu naître 3 
Et d’ailleurs je crains peu Céfar, quel qu’il puifle 
. être. . • 1 • . 
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SCENE IL 

; OCTAVE, SEXTUS, TULLIE. * 
OCTAVE. 



•)<:* ■> 


J 


R cherchai* Cicéron, je veux encof le Voir, 
Quoique fa dureté me laide peu d’efpôit; ‘"*rv ; 
Mais, que fait près de vous ce Gautoi* doM Tatf» 
dace -* -*' ; • ! ‘ j X - 

Semble vouloir ici me difputcr la place I* 

. 1 TULLIE. 

Quel rang près de Tûllie auriez-vous prétendu. 
Pour croire qu’à tout autre il feroit défendu? ’ 
OCTAVE. * > *> *■ ’ 

En des lieux où* je crois pouvoir parler en maître 
Sans mes ordre* exprès on ne doit point ■paroître'» 
Et fur-tout un Gaulois: qu'il retourne en Ion 
Camp, ; £• •• * ! 

C’eft parmi tes foldats qu’il trouvera fon raogr 
■te SEXTUS. •- 

Depuis quand fouîmes-nous fôus ton obéiiïance. 
Pour ofer me parler avec tant darr ogaftce ? 

Le fort de mes pareils ne dépend poinr-de» toi , 

Je ne releve ici que des Dieux, & de moi; 

Aux loin du grand Céfar nous rèndimes hommage» 
Mais ce ne fut jamais à titre d’efclavage f 
Comme de la valeur il connoifloit le prix , 

11 ettimoit en nous ce qui manque à fon hls. 
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Sans le fer des Gaulois, le Céfar qui me brave 
Eut vu borner fa gloire au fimplc nom d'Oâave. 

/ . OCTAVE. 

• * 

Qu’entends-je? holà, Li&eurs. 

_ TULLIE. . - 

, Céfar, modére-tou 

Apprends que ce Guerrier eft ici fur ma foi. 

Sur celle des Romains dont tu n’es pas le maître j 
Malgré tous les projets que tu formes pour l’ètret 
& tu tjB plains de lui , pourquoi l’outrageois-tu ? . 
Penfe-tu n’outrager que des cœurs fans vertu? 

S’il te fout désirants, je réponds de la fienqe;/ 
Comnjence à nous donner des preuves de la tienne ; 
Si de l’humanité tu méconnois la voix , 

Des Peuples alliés refpeâe au moins les droits. - 
bois humain, généreux, & cefle de profcrire, , 

Si tu veux fur les cœurs t’établir un empire. 

I/frrt de fe foire aimer, & celui de regner. 

Sont deux arts que ton p«re auroit dû t’enfeigner? 
Mais envain tu prétends livrer à ta vengeance 
l^a^uerrier qui n’eft point fournis à ta puiflance. 
Jufq u’au dernier fou pir je défendrai fes jours. 
-...OCTAVE, , 

Ingrate, qui des miens voulez trancher le cours, • 
Et de mes ennemis me rendre la vidime,. /j 
Vous juftifiez trop le courroux qui m’anime; 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui que cet audacieux , 

Qui veut ne relever que de vous ÔC des Dieux*. _,/•> 
tyfpsces divers complots, plus ardçat que vous-, 
.même,' v ■ :r , , r 

Brave des Triumvirs l’autorité fuprême; . 

Je ijpis qu’il 4 , fouy* jyfolfofo^Mjé^Jlus , 

G 4 
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LuciHus, Pifon , les fils de Lentulus: 

Mais malgré fort orgueil, ie lui ferai connoître 
Que je puis à mes loix l'immoler comme uq traître» 
S E X T ü S. 

En fauvant tes proferits , j’ai fait ce que j’ai dû; 
Ion pere, en pareil cas, eut loué ma vertu. 

Tm même applaudifiant à mes foins magnanime*,' 
Tu devrois me louer de t’épargner des crimes. 

Et rougir , quand tu crois être au-deifus de moi , 
Qu’un Gaulois , à tes yeux , foie plus Romain qut 
toi. ' f ' 

Viole nos traités, punis moi d’aimer Rome, 

Et d ofer de nous deux être le plus grand homme» 
OCTAVE. * - 

Téméraire Etranger, tu m’apprends mon devoir; 
Et ta more... 

TULLIF.. • 

Si ma voix eft fur toi fans pouvoir g 
De ce rival des Dieux interroge l image, 

[ Llle lui montre la Statue de Céfar. ] 1 * 

Que fa clémence au moins devienne ton partage i 
Du grand nom de Céfar , fi tu veux hériter , 

Dan* fes foins vertueux commence à l’imiter. 
Epargne ce Guerrier, je demande fa vie. 

Oie me refufer. 

OCTAVE. 

Imprudente Fullie, 

Qui voulez de regner me donner des leçons, 

Que ne me donnez-vous de plus nobles loupçonif 
De la vertu du moins, empruntez le langage, 
J'aurois trop à rougir d’en dire davantage. 

Mais, je crois rie pouvoir mieux vous huœiliet 
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Qü*en vous abandonnai» le foin de oe Guerrier, 
Que je crois en effet plus digne de clémence 
Qu’il ne fe croit encor digne de ma vengeance. 
Adieu. ( aux LiSeurs.) 

Vous; fuivé^-moi. 


SCENE III. 


i 


: SEXTUS, TULLIE. 

TULLIE. 

<S . : - ‘ 

U/ Extus , qu'avet-vous fait? ' 
SEXTUS. »• ■ .1. • ' 

Trop peu pour mon courroux , puifqu’ii eft fan* 
effet. 

Tour Céfar n’eft ici qu’un objet de colere; 
Héritier de l’iagrat qui détruifit mon pere, * 
Odave n’eft pour moi qu’un rival odieux n*>I - » 

Dont l'orgueilleux mépris m*a rendu furieux; — v 
Tenté plus d’une fois d’en punir l’infolence . .. 
Qu’il rende de fes jours grâce à votre préfence/ 
< *»v t V. •. T U L L I E. rr: I.:ov4 I /'A 
Sextus , ce fier rival n’en eft pas uo pour vous } 
Ûn Amant méprifé ne fait point de jaloux: 

Mais uo grand cœur doit-il céder fans cfpéranco 
Au dangereux appas d’une aveugle, vengeance?, 
Ah! quand même à Céfar on donnerait la mort,’ 
Son trépas feul peut-il relever votre fort? 

Tout vous promet ailleurs de hautes deftinées, 
Qui fans gloire ea ces lieux fe ven oient terminées» 


- e* « ». 
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Fuyons , fcorodctet Sextus , fuir n’oftrun déshonneur 
Que pour ceux dont on pedt foupçoener la valeur; 
Fuyons* .loin de temer des-efforts inutiles,-; {, . 
Tandis qu’an ee-Jîâlais os nous laide tranquilles; 
Allons fans plus tarder rejoindra Oc^ron,' 

La vertu de Mécene exempte de foupçon, 

Ne nous en doit pas moins Alarmer fur fon îeie. 
Je vois fur, fftn départ qye mt>n pere chancelé. 
Courons le raffermir, Oâave cil violent. 

Pour nous perdre. t tQus trotë ^.11 ne faut qu’un mo- 
ment. . , „ 

S EXT tfS.L. 

Ah! ne redoutez rien, je connofrla prudence 
De Ce^lout^e^itTytan peuTûrdrëfa puiffance: 
Comme il me croit Gaulois, ÔC qu’il a befoin d’eux, 
Uop d’irriter ces Peuples dangereuse,’ o* \ 
TULLIE. ' 


Jugez de fe$ frayeurs à l’objet qui, s’avance, tco'C 
Ceff l’affranchi chargé du foin de fa vengeance, l 
Qui vient vous immoler ou s’affurer de vous ttiij 
Ah! Sextus, laiffez-moi m’offrit feuleà fes coups. 
S F X rus. 

Vous expofer pour moi , c’eft m’outrager, Tullie^ 
M’enviez-vous l’honneur dedéfèndre ma vie? 

: ■ , 

. 1 i * ■ j . - ■ V 

* S C E \N E l E’ 

SEXTUS, TULLIF,, PHILIPPE. 

,11001 si liorsrn^gi^-fjî^ÿfe amôm . 

* 3 ib> 5 ov 19V9 ! lu:, sccjvii ' oÜ 

i '• " i- v 

VPproehe* digne chef de*, infâmes humains* 

Que Céfar entretient pour fes lâches deueins. 



“ T RJ G E D J E. %or 

PHILIPPE, à part. 

Çtl^I trouble dans mon cœur éleve fa préfence! 

O mes yeux ! contemplez , voilà fa reifembiance. 
Le port majeflueux de cet homme divin. 

Qui tout percé de coups vint mourir fur mon fein ; 
Hélas ! fi c’étoit lui . . . Mais ptfis-je méconnoître , 
Et les traits & la voix de mon augufle Maître ? 
Quelle horreur en ces lieux régne de toutes parts? 
Dieux! quel fpeâacle affreux vient frapper mes 
regards/ 

(« y appuyé fur les débris de la Statue de Pompée .) 
Chers débris , monuitiens de la fureur d O&ave , 
Arrofez vous des pleurs d’un vertueux Efclave! 
Ou plutôt revivez, trifie objet de mes vœux. 

Et venez recevoir l ame d'un malheureux h: 'ytz.± 
Je me meurs. . « F c . 

TUL LIE. >> , 

Que dit-il ? Et qu'eft-.ce qbi l’arrête A 

S EX T U SX 

Avance, à m’immoler ta main ert-elle prête? s-x? 
Que vois- je? Quel mortel fejjréféite à mes yeux? 
Grands Dieux/ h’éft- il donc plus de-vertus fous les 
cieux ! ' Ju . bn 1 i ’jtu lui tu sinoD 

L'erreur qni mefîatroit, malgré moi fedifliper A. 
Qui m’eut dit qu’à regret je reverrois Philippe? • î 
Ce fidele affranchi du plus grand dés mortels. 

Qui fembloit avec lui partager fes aûtélÿ.-b ’ . r liTT 
Que Tes derniers Ibupitsavoien* «ouvert* de gloire? i 
Ce Philippe autrefois fi cher à ma mémoire, 

Qui fçut de la vertu m’applattfe les chemins,- 
Philippe art devenu chef de méS afiaflins. r rJ 4 
T u pleures , cœur ingrat 1 que ‘détorrens de larme» 
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Il faudroit pour laver tes parricides armes. 

Vas, combles tes forfaits, fi tes barbares rtnains * 
N’ont point allez trempé dans le fang des Romaias , 
Viens , cruel, dans le mien ennoblir ton épée, ' 
Plonge là dans le fein du malheureux Pompée» 

, r n, PHILIPPE. 

Ah! Sextus i y. 

V:- •. • .SEXTUS. 

y .< , Serois tu capable d'un remord ? 
PHILIPPE. 

Fcôutez-moi, mon Maître , ou me donnez la mort) 
Daignez vous rappeller Thiftoire de ma vie, > 
D’aucun crime jamais elle ne fut flétrie. 

• SEXEUS. 

Leve-toi. . ‘ • 

PHILIPPE. 

. Non, Seigneur, fouffrez qu’à vos genoux, 
Avant que. de mourir je m'explique avec vous. 

SEXTUS. 

Leve-toi. y. r.‘\> . • • ■ • 

...‘PHILIPPE. , 
ir. : Se peut-il que mon illuftre éleve , y 
Contre un infortuné s'indigne & ie fouleve ? 

A-t-il pu foupçonner un coeur tel que le mien 7 
Devvouloir enfoncer un poignard dan« le lien? 

. ( II montre la Statue 4e Pompée. ) 

Hélas! depuis la mort de ce Maître adorable, y 
Je nVt fait que gémir de fon fort déplorable. 
Oâave , prévenu que j’a vois mérité : . 

Qu'un Maître put compter fur ma fidélité , 

Me prévint , 6c bien -tôt m’accorda fon efiime; 

Qn içait que ce Tyran s’eft fait une maxime 
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D'attacher à fon fort les hommes généreux , 

Qui par quelques vertus fe font rendus fameux f 
C’eft ainfi que j’ai fçu gagner fa confiance i 
Mais dans l'art de tromper, imitant fa fcience , 
Philippe n*a jamais trempé dans fe* forfaits. 

Et Rome n'a de moi reçu que des bienfaits ; 

Mais c’elt par d autres foins qu’un efclave fidele 
Doit vous juftifier fon amour 5c fon zele. 

O&ave ne croit plus que vous foyeat Gaulois v 
Votre noble fierté , les accéns de la voix. 

Vos foins pour les prolcrits, échappés vers Ortie, 
Et l’ardeur que pour vous fait éclater Tullie , - 

Alarment à tel point ce cœur né foupçonneux. 
Qu’il voudroit vous pouvoir facrifier rous deux ; 
Et fans bien pénétrer quelle efl votre origine, 

11 veut que cette nuit ma main vous atlafline. 

Sans croire cependant que vous foyez Sextus ; 
Mais il vous croit du moins un ami de Brutus. 

Il vient de me quitter pour palier chez Fulvie, 

Je crains qu’à Cicéron il n’en coûte la vie. 

Les momens vous font chers, 5c c’eit fait de vos 
jours , 

Si de ceux du Tyran je n’abrége le cours. 

Pour fauver l’un de vous, il faut immoler l’autre; 
Choifirtez du trépas de Céfar ou du vôtre. 

Rien n elt iacrépour moi , dès qu’il s’agit de vous. 
SEXTUS. 

L’aflaflînac , Philippe, ert indigne de nous; 
Avant que d’éclater , tu pouvois l’entreprendre; 
Mais, inftruit du projet, je dois te le défendre: 
Je m’en ferois un crime , après l’avoir appris, 

Et l’on t’eut pardonoé de l’avoir entrepris. 
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PHILIPPE. 

On ne peut trop louer un foin fi magnanime; 
Mais je vois d’un autre œil l’autel & la vi- 
• • élimé ,* 

Le deflin n a point mis des fentimens égaux 
Dans l’ame de l’Efclave & çelle du Héros ; 

Mon devoir le plus faint , c’eft de fauver mon 
maître: 

Qui, dO&ave ou de vous, aujourd’hui le doit> 
être ? 

Çéfar ne fut jamais ni mon Dieu, ni mon Roi , 
Et le plus fier Tyran n’eft qu’un homme pour 
moi. 

Si, pour vous foutenir , une égale fortune 
Rendoit entre vous deux la puiflance commune ; 
Et que de l'immoler vous euflïez le deflein , 
Sextus pourroit ailleurs chercher un allaflîn; 

Mais s’armer du poignard qu’un lâche nous de- 
ftine , 

Ce n’eft que le punir, alors qu’on l’aflaffine. 

Se lailfer prévenir eft moins une vertu 
Q«e 1 imbécillité d'un courage abattu. 

Il ne vous relie plus qu’une fuite douteufe: 

Pour le fils de Pompée elle feroit honteufe; 

Bien- tôt de toutes parts vous /erez obfervéi i 
^revenez donc le coup qui vous eft réfervé. 

„ . , T U L L I E. 

?yi et î e2 es con ^ e iH T ue Philippe vous donne; 
Mais fuyons, puifqu’am fi votre honneur nous l’or- 
donne. 

Allons trouver mon pere , & remettons aux Dieux 
Le loin de nous lauver de ces funeltes lieux. 
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Moi , je vais retrouver Céfarv; daignez attendre r . 
Que je fois en état du moins de vous défendre; . ! 
Vous veriez, fi mon bras ne peur vous fecpurir* 
Que Philippe avec vous eft digne de mourir. 
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' SCENE PREMIERE . 

! . . - ! ~..ob - •> •. • •<>’ it'o-.r 'uhf-i- 


O, 


CICERON feuL ... 


^ f 


Rgueilleux monumens d’une grandeur paf- 
fée, > 

Qui par celle des Dieux n’étoic point effacée ; i 
Et vous , marbres facrés de nos psemiers aïeux, 
Qui faifiez l'ornement de ces fuperbes lieux , 
Envain , de vos travaux célébrant la mémoire , - . 
Rome a cru de vos noms éternifer la gloire ; 
Bientôt vous ne ferez qu’un horrible débris , 

Et de nouveaux objets de larmes 8c de cris : 

Déjà les rejetons de vos tiges fameufes , 
D'Antoine Si de Céfar victimes malheureufes, 
N’offrent plus à nos yeux qu’un mélange confus 
De morts Si de mourans dans la fange étendus,. 
Qll jette les yeux fur le Tableau des proferi - 
ptions y & il y voit fon nom») : . 

Mais , parmi tant d horreurs , quelle gloire im- 
prévue.. . » ... (<■, u :î 
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Vient ranimer moo cœur & briller à ma vue? 

Mon nom ne fera plus étouffé dans l’oubli. 

Et dans Tes digoiiés le voilà rétabli. 

Enfin , je fuis profcrit, que mon ame eft ravie ! 

Je renais au moment qu'on m’arrache la vie. 

Héros infortunés ! fouffrez que ce tableau 
Me ferve , ainfi qu’à vous , de trône & de tom* 
beau ; 

Je mourrai dans ton fein, ô ma chere patrie! 

Et que ne peut mon fang épuifer la furie 
Des cruels Triumvirs qui s’abbreuvent du tien! 
Qu'avec plaifir pour toi j’aurois donné le mien! 

Au milieu des tourmens je ferois mort tranquille. 
Je vivois pour toi feule, ÔC je meurs inutile. 

Quelq u’un vient, c'en eft fait, voici l’heureux 
inftant 

Qui va livrer ma tête au glaive qui l’attend. 

Mais , je l efpére envain ; c’elt le fage Mécene , 
Qu’une pitié cruelle en tremblant me ramene. 

Et qui me croit peut-être accablé de douleur 
A l’afpeâ: du feul bien qui peut toucher mon cœur. 

* 1 

SCENE IL 

CICERON, MECENE. 

1 MECENE. 

^dl-Algré les foins divers dont vous étiez la 
proie, , , . 

Je lis dans vos regards une fecrete joie 

Qui 
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Qui difîîpe md crainte 8c flatte mon efpoir; 

Ce far l'augmente encor dès qu'il veut vous re- 
t r voir. , i 

Ah ! Cicéron , fouf&ez que je vous concilie ; 

Pour triompher d’Antoine 8c pour braver Fui vie, 
Accordez votre fUle aux foins officieux 
D’un ami qui voudroit pouvoir l’unir aux Dieux ; 
Renoncez à l’orgueil de ces vertus aufteres , 
Qu’en des temps moins cruels fe preferivoient nos 
peres , 

Ce n’eft qu’en fe pliant à la néceffité , r » 

Que l’on peut des Tyrans tromper l’autorité ; 

Un torrent n'a jamais caufé plus de ravage 
Que lorfqu’à fon courant on ferme le pairage; ■ 
Laiflez-le s’écouler, 8c nous donnez la paix , 
Couronnez par ce don tous vos autres bienfaits. 
..y • CICERON* 

Céfer vous auroit-ii chargé de la conclure , 
Rebuté d’outrager les' Dieu* 8c la nature? 

Moins preflié de la foi t de gtoffir fes tréfors, 
-Vous auroit-il promis de refpeâer lés morts? 

De ne point dépouiller leurs enfaos 8c leurs fem- 
y mes -V -■ -J* 

Des biens que ce cruel prodigue à des infâmes? 
Igqorez-vous encor que des Edits nouveaux 
Ordonnent de fouiller jufques dans les tombeaux ? 
Que fon avidité, par' des loix inhumâmes , 
lntpofe des tributs jufqn’aiïx Dames Romaines ? 

-Vous faut-il efpérer que de notre union , - 1 

L’inftant fera la fl n de la prolcription i 
i.~:. MECENE.. *• 

C’efl: pour vous que d’hier Céfar l’a fufpendue. 

T om. XII . H 
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CICERON..’ . 

Eh bien , fnr ce tableau daignez jetter la vue., j 
(1/ lui montre le Tableau de la profcription .) 
Pour mieux me diftinguer, c’eft mon funeite nom 
Qui feul en fait le prix. i 

MECENE. 

Dieux, quelle trahifon ! f 
Céfar auroit diâé cet arrêt fanguinaire ! 

Mais non, je reconnois la main dj téméraire y 
Qui feul aura tracé cet horrible décret : 

Eh , quel autre qu’Antoine eut commis ce forfait î 
Céfar, jufqu’à ce point eut-il flétri fa gloire f- y 
Si je l’en foupçonnois, ou fi j’ofoisle croire t i 
Loin de tenter encor de le juftitier , 

Je ferois le premier à le facrifier ; v 
S’il eft vrai que Céfar ait voulu vous profcrire, » 
Sur ce même Tableau je vais me faire infcrire. 
Adieu, ü je ne puis vous fauver de les coups * > 
Vous me verrez combattre & mourir avec vous# 
CICERON feul. r:; ,. 

Eh 1 qu’importe à Céfar que nous mourions en* 
femble , . . . i ; ■ • 

Et qu'un même fupplice aux enfers nous raffera- 
ble! - r. -î • C 

Que je plains ton erreur, aveugle coùrtifan, I 
Si tu crois par ta mort attendrir un Tyran ! ; 

Je le vois , terminons ma courfe infortunée • i 
Par l’emploi que m’avoit commis ma deftinée s ; 
Parlons , fa lient les Dieux que mes derniers ac* 
cens ' 

Ne fe réduifent point à des cri$ impuiflaos ! 
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c 


OCTAVE, CICEftQN. 
OCTAVE, 

... ; ; } 

Icéron, en ces lieux, n’a-t il point vu Mé- 
cène? 

CICERON. : 


Je ne l’ai que trop vu pour accroître ma peine ; 
Mais fur un autre point , Céfar , écoute-moi , • 

C’eft l’unique faveur que j’éxige de toi. 

Je vois avec pitié que ta rigueur extrême 
Attirera bientôt la foudre fur toi-même; r 
Si pour nous accabler de maux & de douleurs , 

La terre a fes Tyrans, le Ciel a (es vengeurs, > 
Crains , malgré ton pouvoir , que quelque roaiîi 
hardie 

-Ne te puniiTe un jour de taat de barbarie. 

Quels montres ont jamais immolé des enfans? 
Peut- on trop refpe&er ces Etres innocens? 
Hélas! de tes fureurs viâimes lamentables', 

Leur meres ne font pas pour toi pi us redoutables, 
Et cependant tu veux les priver de leurs biens-i. 
Céfar leur eut plutôt prodigué tous les liens. v 
C’étoit par des bienfaits qu il vengeoit une injure. 
Son fils, pour fe venger, détruiroit la nature:» 
Eli- ce ainfl que tu veux fuccéder à Céfar , 

Ce Héros qui traînoit tous les coeurs à fon char? 
Imites fa bonté , crois-moi , fais-nous connoitre 

ü a 


Digitized by Google 


# 


ji6 IE TRIUMVIRAT 

Que tu peux l’égaler , le furpafier peut-être. 

OCTAVE. *" 

Et pourquoi n’imputer qu’à moi feül ces décrets 
Dont Rome a reflenti de fi cruels effets ? 

Antoine eft-il pour eux un Dieu plus favorable ? 
CICERON. 

Et qui pourroit fléchir ce Tigre inexorable , 
Dans l’yvrefle, l’orgueil, & le luxe allaité? 
Monftre que le Deftin n’a que trop bien traité ; 
Et qui pour ton malheur, nourri dans le carnage, 
N’a pour toure vertu qu’une valeur fauvage. 
Célar, dès qu’il s’agit d’avoir recours aux Dieux*, 
Qui d’Antoine ou de toi leur relfemble le mieux? 
Le Ciel de fes bienfaits t'enrichit fans mefure , 
Refpe&es les faveurs que te fit la nature, w 
Que n’as-tu pas reçu de fa prodigue main ? 
Tous les dons d'un génie au-deffus de l’humain. 
Lorfqu'il ne tient qu’à toi d être adoré dans Rome, 
iTe fied-il4’être.Antoine ou de n’êcrequ'un homme? 
"Sois Céfar, fois un Dieu, tu le peux, tu le dois. 
Trop heureux que le fort te laiile un fi beau 
choix. 

OCTAVE. 

Tu n’auras pas envain recours à ma démence,; 
m d’un fexe timide embraffé la défcnfe , 

Je foufcris à tes foins, je veux en ta faveur 
Abolir ces décrets qui te font tant d’horreur : 

Au fort des malheureux une ame fi fenfible , 
Pour moi feul aujourd’hui fera-t-elle inflexible P 
Je viens fur ta fierté faire un dernier effort , 
Qu'avec mon amitié la tienne foit d’accord. 

•v Je ne refufe rien lorfque ta voix m’implore , î 
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Laiffe*moi triompher du fiel qui te dévore ; 
Réunifions deux cœurs divifés trop long temps 
Pour des cceuts vertueux, j’ofe dire aufli grands, 
CICERON. 

Oâave , tu me fis admirer ton enfance : 
J'artendois encor plus de ton adolefcence; 

Tu m’as trompé. Les cœurs remplis d’ambitiod 
Sont fans foi , fans honneur , & fans affeÛion. 
Occupés feulement de l’objet qui les guide , 

Ils n'ont de l’amitié que le mafque perfide j 
Prodigues de fermens , avares des effets , 

Le poifon cft caché même fous leurs bienfaits. 

La gloire d’un grand homme eft pour eux un fup* 
plice , 

Et pour lui , tôt ou tard devient un précipice: 

Je n’efpére plus rien & je crains encor moins. 
Garde pour tes amis tes bontés ÔC tes foins: 

Pour en être, il faudroit aimer la tyrannie. 
OCTAVE. 

Déchires le bandeau d’une aveugle mante. 

Erreur dont ton orgueil s’eft laiffé prévenir. 

Et rougis des difcours que tu m'ofes tenir. 

Que peut me reprocher ton injufte colere? 

Qu’ai* je fait qu’avant moi n’eut fait ici mon pere} 
N’obéiffoit-on pas lorfque Céfar vivoit? 
CICERON. 

Sois feulement fon ombre, & je fuis ton fujet; 

Du bonheur des humains fage dépolîtaire , 

En faifant toûjours bien, ne fonges qu'à mieux 
faire ; 

Sois clément, vertueux, & rétablis les Loi*# 

Je ferai le premier à te donner ma voix; 

H * 
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Mais tant que je verrai des tigres en furie 
Déchirer les enfans de ma tride patrie, 

Je ferai de mes cris retentir 1 Univers, 

Et je les porterai jufques dans les Enfers. 
OCTAVF. 

Pour me livrer la guerre avec plus d’aflurance. 
Des hommes 6c des temps pefe la circonftance. 
Mon pere n’eut jamais que fa gloire à venger, 
Ainfi Céfar pouvoit pardonner fans danger; 

Pour un autre Céfar il n’eut point à proferire; 
Qui d’ailleurs eut ofé lui difputer l’Empire? 

Je ne fuis entouré que de vils Sénateurs, 
Opprobres des humains, lâches perturbateurs , 
Que fe fut immolés la judice ordinaire , 

Dont Brutus a voulu lui-même fe défaire, 

Et que ce meurtrier n’a laides dans ces lieux 
Que pour in’aflaffiner ou me rendre odieux. 

Car de mes ennemis l’indigne politique 
Ne tend qu’à me charger de la haine publique. 
Mais , en de vains difeours c’ed trop nous engager. 
Je ne fuis pas venu pour me faire juger; 

Pour la derniere fois je demande Tullie. 

CICERON. 

Faut-il que jufque-là ta grandeur s’humilie? 

D un amour fimulé laiüons-là les attraits. 

Vas, je t'ai pénétré plus que tu ne voudrois, 

Les doux liens du cœur, étrangers dans ton âme; 
Ne triompheront point de l’ardeur qui t’enflamme 
C’eft la foif de regner , voilà ce que tu veux. 

Mais comme il faut voiler ce projet dangereux. 
Tu veux en impofer par l’hymen de Tullie, 
Faire croire aux Romains, puifqu’à toi je m’allie^ 
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Que j’époufe à mon tour ta haine 8c ta fureur 
Fn faveur d un hymen qui me comble d’honneur; 
St je t’ouvre un chemin à la grandeur fuprême , 
Que je la pla.ns bien moins pour toi que pour 
moi-même, 

Et qu’enfin, c'eft moi fcul qui di£e tes Arrêts; 
Fretexte précieux pour m’immoler après. 
OCTAVE. 

Si j’avois de te perdre une fecrete envie. 

Qui pourroit m’engager à retenir Fulvieî 
Imprudent orateur, fonge que ton orgueil 
A de tes intérêts toûjours été l’écueil; 

S’il me faut pour regner l’appui d’une famille, 
Qu’ai-je befoin , dis-moi , de toi, ni de ta fille! 
Ingrat , fi tu jouis de la clarté du jour, 

Apprends que tu ne dois ce bien qu’à mon amour; 
Vois ton nom; 

CICERON. 

Je l’a» vu, Céfar, je t’en rends grâce; 
Mais il ne s’agit pas du fort qui me menace , 

Il s’agit des Romains; pour la derniere fois. 

D’un ami malheureux daigne écouter la voix. 
OCTAVE. 

Je n’écoute plus rien d’un ami fi perfide; 

Ce n'efl pas l’intérêt de Rome qui te guide. 

Ce fameux Clodomir , ce rival odieux. 

Qu’avec tant de fecret tu cachois en ces lieux; 
Jnjurieux objet d’une lâche tendrefle , 

EH le feul où ton cœur aujourd’hui s’intérefle. 
C’elt l’amant de Tullie, ofe me le nier. 
CICÉRON. 

Je ne chercherai pas à m’en jufiifier. 

H 4 
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Pourquoi de ce rival te ferois-je un myftere? 

A-t-il trempé Tes mains dans le fang de ton pere. 

Ou, fi c’eft un forfait que d’aimer les Romains? J 

Implacable tyran, détruis tous les humains , 

C'eft dans la cruauté que brille ton courage. 
OCTAVE. 

Ah! c’eft pouffer trop loin le mépris & l'outrage 
Adieu , je t’abandonne à mon inimitié. 

CICERON. . 

Va , fuis , je l’aime mieux encor que ta pitié; 

Celle de tes pareils à la fois déshonore 
Et celui qu’elle épargne 8t celui qui l’implore. 1 

(feul. ) 

Mais que font devenus mes enfans malheureux. 

Depuis l’inftant fatal qui m’a féparé d’eux? 

Ma fille dans fa fuite a-t-elle été furprife , 

Ou Sextus aurolt-il manqué fon entrèprife ? 

Hélas? de Tufculum s’ils ont pris le chemin. 

Dans mes trilles foyers ils m’attendront envain ; 

Je ne reverrai plus ce couple que j’adore; 

Eh ! puis-je defirer de les revoir encore ? 

J’obtiens le feul honneur que j’avois fouhaité. 

Et du moins je pourrai mourir en liberté . . . 

SCENE IV. 

CICERON, SEXTUS, TULLIE* 

CICERON. I 

m : ’ ■ ' < 

JLv-d. Ais , je voi6 mes enfans,- chers témoins de 
ma joie , 
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C’eft pour la partager que le Ciel vous envoie; 
Le dellin va bientôt terminer mes malheurs , 

Et mon fort eft trop beau pour mériter des pleurs.' 
Viens, ma fille , jouis des honneurs de ton pere. 
Vois, lis fur ce tableau la fin de ma mifere ; 
Sextus, vous m’avez vu le front humilié. 

Que parmi ces grands noms , le mien fut oublié. 
Je me plaignois à tort des mépris d’un barbare. 
Pardonnons-lui tous deux un affront qu’il répare. 
T U L L I E. 

Seigneur, eft-ce donc lace deftin glorieux. 

Qui doit être pour nous fi grand, fi précieux? 
Mourir dans les tourmens, viâime de Fulvie, 
C’eft mourir dans l’opprobre 6c daRS l’ignominie. - 
Eh ! Comment, fans rougir d’un fi cruel tranfport. 
Pouvez-vous avec joie annoncer votre mort ? 
Changerez-vous toûjours d’avis 6c de conduite f 
Un grand cœur doit avoir plus d’ordre 6c plus de 
> fuite : 

A peine vous formez un généreux deffein , 

Qu’à l’inftant même il eft banni de votre fetn. 

A l’amour paternel un faux honneur fuccéde , 

Et plus le mai eft grand, plus on fuit le remede; 
Céfar ne vous a point encore abandonné , 

Si nous mourons , c’eft vous qui l’aurez ordonné ; 
Vous le fçavez, la mort n*a rien qui m’épouvante. 
Des cœurs infortunés c’eft la plus douce attente ; 
Ce qui me fait gémir , c’eft de voir votre cœur 
S’honorer d’un trépas qui n’eft qu’un déshonneur. 
Mais de ce même fer dont l’amour de Tullie 
S’eft armé pour défendre une fi belle vie ; 

Si vous vous obftinez à refter en ces lieux. 
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Je fçaurai malgré vous m’immoler à vos yeux, ~ 
CICERON. 

Ah 1 ma fille, étouffez ce tranfport téméraire. 
SEXTUS. 

< * 

M on pere , il vous apprend ce que vous deve* 
faire. 

Së peut-il qu’un grand cœur fe montre fi jaloux 
Des honneurs qu’un efclave obtiendroit comme 
vous ? 

Quel miférable orgueil pour une ame Romaine! 
Ah / loin de nous vanter une gloire fi vaine , 
Rougiffez de vous voir profcric fur ce tableau, 
C'eft dans le Ciel qu’il faut infcrire un nom fi beau; 
Des plus nobles Profcrits je viens d’armer l’élire , 
C’eft à mourir entr’eux que l’honneur nous invite ; 
Laifferez-vous périr ces Guerriers généreux 
Qui s’expofent pour vous au fort le plus affreux? 
Un Romain tant qu’il veut peut rétablir fa gloire , ’ 
C’eft en cherchant la mort qu’il trouve la viâoire ; 
Lorfqu’il faut terminer fes déplorables jours, 
Eft-ce au fer des bourreaux qu'il faut avoir re- 
cours ? 

CICERON. 

Ah! je n’afpire point aux honneurs de la guerre» 
Le Ciel ne m’a point fait pour défoler la terre , 

Ni pour briller dans l’art des travaux meurtriers; 
Ainli que fes vertus, chacun a fes lauriers. 

Et que peut m’importer, dès qu'il faut que je 
meure; 

Quelle main me viendra marquer ma derniere 1 
heure ? 

Lorfquon ne peut plus vivre, il faut fçavoir mourir. 
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Et fe rendre , quand rien ne peut nous fecourir. 

A quoi me fervira votre valeur fuprême. 

Plus terrible cent fois pour moi que la mort même? 
Tullie eft un Héros au-dellus du trépas, 

Qui viendra fe lancer à travers les foldats. 
Voulez* vous qu'à mes yeux on égorge ma fille; 
Et l’héritier qui peut relever ma famille? 

Et comment ofez-vous hazarder vos amis, 

Dès que le moindre efpoir ne nous eft plus permis? 
Dans l’ardeur de tenter une vaine défenfe , 

Les ferez-vous périr pour toute récompcnfe? 

StXTUS. 

Fh bien, fi rien ne peut nous fauver de la mort; 
Nous mourrons tous du moins dignes d’un meilleur 
fort. 

CICERON. 

C’eft parler en foldat, dont l’ardente manie 
Méprife également 6c la mort ÔC la vie: 

Je fuis pere, ÔC je dois penfer mieux qu’un amant 
Qui ne coofulte plus que fon emportement. 

On n’en veut qu’à moi feul en ce moment funefte. 
Faut-il imprudemment facrifier le refte? 

Mon fang appaifera la fureur des Tyrans; 

Ah! laiflez-lui l’honneur de fauver mes enfans ; 
Calmez les fiers tranfports de ce coeur indomptable, 
Ma mort eft déformais un mal inévitable: 

Ma fille, qui n’a plus d’autre foutien que vous. 
Aura-t-elle à pleurer fon pere ÔC fon époux? 
Adieu, mon cher Sextus; adieu , chere Tullie, 
Pour m’aimer plus long-temps, confervez votre vie. 
On vient. Ah! c’en eft fait; Dieux! quel moment 
affreux ! 

Hélas! pour ma défenfe ils fe perdront tous deux. 


LE TRIUMVIR AT 


124 

«frgggggg - -'■■■ — -u i * 

S C E N E K 

CICERON, SEXTUS, TULLIE, 

< PHILIPPE. 

PHILIPPE à Sextus. 

V Os amis aflemblés fous diverfes Côhortes , 
Pour vous accompagner font déjà loin des portes, 
(à Tullic.) 

Madame, en ce moment daignez fuivre Tes pas; 
Du fort de Cicéron ne vous alarmez pas: 

O&ave qui ne veut que femer l’épouvante, 

A cru, pour ébranler votre ame trop confiante. 
Devoir ranger Ton nom au nombre des Profcrits 
Mais, malgré le courroux dont ton cœur elt épris, 
II ne peut confentir à livrer votre pere: 

Ainfî ne craignez rien de fa feinte colere. 

{ à Cicéron ) 

Il vient de m’ordonner de veiller (ur vos jours. 
Marchons à Tufculum, tandis qu’avec Tullie, 
Sextus ira fe rendre au rivage d’Oftie. 

CICERON. 

Adieu, triftes témoins de mes vœux fuper/lus. 
Palais infortunés, je ne vous verrai plus! 

I 

• « 

Ww 
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-*• - ■ - • " ; -=■- — =~= ^ 

SCENE PREMIERE. 

V 

OCTAVE feul. 

T irb.r" 

(&)/ E le connois enfin ce rival trop heureux,' 
Que pour nous , Ton feul nom rendoit ii dange- 
reux. 

L’audacieux Sextus, que Céfar trppfacile 
Lailfa vivre, ou plutôr regner dans la Sicile; 

Er dont il n elt fôrti que dans le noir deiFein 
De me plonger peut-être un poignard dans le fein: 
Le, traître n’a que trop attenté fur ma vie, 

En feduifant le cœur de l'ingrate Tuliié. 

Que de foins différent m’agitent tour à tour! 

Un peuple mutiné, l'ambition, l’amour, 

Sont-ce donc-là les biens que tu cherchois, Oâave, 
Et dont, pour ton honneur, <u n’es que trop 
efeiave? t .. «..! . • 

Régné, puifque tu veux foumettrç i’Uoivers; * 
Mais en l'en accablant, partage moins fes fers. 
Sejsius, qui te bravoit, échappe à tavengeancè 
Avec une valeur égale à fa naifiancej 
Que n’ai-je point encor à redouter de lui ! 

Voilà ce qui me doit occuper aujourd'hui. 

Sans être fecouru que de fa feule épée , 

Sextus, par fes exploits, faicrevivre Eonopée: 
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Nous le verrons bientôt difputer avec nous 
Un fardeau dont le poids ne paroît que trop doux; 
Mais je fçaurai bientôt prévenir fon attente; 
Immolons à la fois Sextus Si fon Amante. * 
Heureufement Tullie elt encor dans nos maias. 

Et de Rome , fon per e a repris les chemins,* 
Bientôt Hérennius qui devoir l’y conduire, 

De fon fort, quel qu’il foit, aura foin de m’inftruire. 
Mais , Mécene paroît. 

« - ■ ■■■■■■!, 1M fi 

" SCENE IL a V' 

OCTAVE, MECENE. 

OCTAVE. : ’ J 

<n 

Her ami , que mon cœur 
A voit befoin de toi pour calmer ma douleur! 
Philippe m'a trahi, cet Efclave infidèle. 

Que je croyois fi fûr fi rempli de zele. 

Par fes faulfes vertus abufant mes efprits, 

Etoit d'intelligence avec tous les profcrits ; - 

C’eit lui qui les a tous lauvésde ma pourfuitCÿ 
Et qui feul de Sextus a préparé la fuite. 

M E C E LN E. 

Philippe n’a jamais mieux- rempli fon devoir , - 
Qu en trompant votre haine Si votre fol efpoir; 
Et d ajlleurs de voit- il vous livrer fon Elevei 
A ce nom fi chéri, déjà l’on fe fouleve. 

Si par malheur Sextus fut relié dans vos mains. 
Vous eufiiez contre vous armé tous les Romains. 
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Mais, n’êres-vous point las de tant de barbarie, 

Et d'exercer ici l’Empire des Furies? 

OCTAVE. f 

Qu’entends-je . . . 

MECENE. * ‘ 

Les difcours d’un ami vertueux. 
Dont vous approuveriez le zele impétueux. 

Si de quelque retour votre ame étoit capable: 
Mais aux cris, comme aux pleurs, elle eft impéné- 
trable. 

Vous ne fetez que trop entouré de flatteurs'*'" ‘ 

Et que trop infpiré par de vils délateurs ; 

C’elt l’unique entietien où vous trouviez des char- 
mes. .... 

Je ne puis plus vous voir fans répandre des lar- 
mes. 

L’ami que j’avois cru digne d’être adoré, ’ ' 

C’eft le même par qui je fuis déshonoré; 1 

Tandis que c’eft lui feul qui- détruit , perfécute. 
Aux pleurs qu’il fait verfer c’eft moi qui fuis en 
? bute. - • . • • fuv;. I, 

Vos foldats rebutés de fervir d’aflaflins, - - 
M’ont déjà reproché vos ordres inhumains. 

Qn dirait qu*en effet votre cœur fanguinaire. 

Fait du fang des mortels fa fubft3nce ordinaire; 
Qu’il ne voit qu’à regret des hommes innocens;- 
Car vous les croyez tous criminels ou médians;- 
Et bientôt à vos yeux , dans fon fein déplorable 
Rome «'offrira plus qu’un gouffre abominable. 
Que vous achèverez de combler de forfaits ; 
Mais, comme je fuis las d’en fupporter le faix. 
Adieu. „ . 
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OCTAVE. . ; 

Quoi , c’eft ainfi que Mécene me quitteîL 
D’où peut naître, dis* moi, le tranfportqui t’agite? 
Ah / loin de redoubler mon trouble 8t ma terreur*’ 
De l’état où je fuis adoucis la rigueur ; 

'l' u fçais que dès hier j’ai ceffé de profcrire. 

Antoine qui jouit avec moi de l’Empire , 

Pour me perdre d’honneur, par Tes détours fecrets. 
Fait palier fous mon nom Tes horribles décrets. . 
.MECENE. 

Eft-ce à vous de ramper fous les loixd’un infâme ? 
Aflervi lâchement aux fureurs d’une femme, v 
Triumvir comme lui, libre de tout ofer, . 

Au plus cruel trépas il falloir s’expofer, ; 

Et laver dans fon fang une pareille injure ; 

Un affront vit toujours fur le front qui l’endure, 
Qui ne s’en venge pas eft fait pour le fouffrir. 

On croiroit,à vous voir tour à tour vous flétrir. 
Par l’odieux trafic des plus illuftres têtes , 

Que vous vous partagez le fruit de vos conquêtes: 
Il abandonne un Oncle, 6c vous, un Prote&eur 
Dont vous avez long-temps recherché la faveur, 
A qui feul vous devez votre grandeur fuprême, 

Et qu’il falloir fauver aux dépens de vous>méme. 
OCTAVE. 

Ceffe de m’effrayer 6c me nomme l’objet 
Qui fait couler tes pleurs. 

ME CE NE. * 

Ingrat! qu’avez* vous fait ? 
Hélas! hier encore il exiftoit un homme <■ 
Qui fit par fes vertus les délices de Rome. 
Mémorable à jamais par fes talens divers, 

Dont 
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Dont le génie heureux éclairoit l’Univers: 

Il n’eft plus. . Son falut vous eut couvert de gloire. 
Et de vos cruautés effacé la mémoire. 

Qu’ai- je befoin encor de vous dire Ton nom? 

Ah ' Iaiffez-moi vous fuir St pleurer Cicéron. 

OCTAVE. 

Qui, moi? J’aurois livré ce mortel admirable. 

Et c’eit de ce forfait , toi qui me crois coupable ? 

MECENE. 

C’ed en l’abandonnant que vous l’avez livré: 

De fang 8t de fureur votre cœur enyvré , 
Soigneux de me cacher la moitié de les crimes, 
Laiffe au Tibre le foin de compter fes vi&ime$. 
OCTAVE. 

Ah! Mécene, un moment du moins écoute-moi ! 
Je ne veux entre-nous d autre Juge que roi. 

Moi même, pour fauver le pere de Tuilie, 

J’ai difpofé fa fuite à i’infçu de Fuivie, 

Et chargé de ce foin Léna, Salvidius, 

Soutenus par Philippe St par Hereunius; 

C’eft par eux qu’en fecrer je le faifois conduire , 
Sans prévoir que peut-être onpouvoitles féduire, 
Comment s’en deher, 8t fur-tout de Léna, 
Tribun, que j'ai reçu de la main d’ Agrippa? 

D ailleurs à Cicéron Lena devoir ta vie. 

MECENE. 

C’eft à fon défenfeur , lui feul qui Ta ravie. 
L’intrépide Orateur a vu fans s’ébranler , 

Lever fur lui le bras qui l'alloit immoler: 

C’eft toi, Léna, dit-il, que rien ne te retienne: 
J’ai défendu ta vie, arrache moi la mienne; 

Je ne me repends point d’avoir fauve tes jours, 

Tarn. XIL l 
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Puifque des miens, c’eft toi qui doit traocbe: le 
cours. 

A ces mots , Cicéron lui préfente la tête , 

En s'écriant, Léna, frappe, la voilà prête. 

Léna, tandis que l'air retentifloit de cris, 

L’abat , court chez Fulvie en demander le prix. 
Un objet fi touchant , loin d’attendrir fon ame , 
M’a fait que redoubler le courroux qui l’enflamme; 
Les yeux étincelaos de rage & de fureur, 

Elle etnbrafle Léna, fans honte & fans pudeur , 
Saifit avec tranfport cette tête divine, 

Qui femble avec les Dieux difputer d origine; 

En arrache ... Epargnez à ma vive douleur, 

La fuite d’un récit qui vous feroit horreur. 

Nous ne l’entendrons plus du feu de fon génie, 
Répandre dans nos cœurs le charme ôt l’harmonie : 
Fulvie a déchiré de fes indignes mains, 

Cet objet précieux, l’Oracle des humains. 

V Mais, on ne m'a point dit après ce coup funelte, 
Ce que fa barbarie a pu faire du refte. 

OCTAVE. 

Eh bien, fur Cicéron fuis-je juftifié? 

MECENE. 

Si ce n’eft pas Céfar qui l’a facrifié , 

Que de fa mort, du moins, la plus haute ven- 
geance , 

De Céfar foupçonné faffe voir l’innocence. 
OCTAVE. 

Si je m’en vengerai ? Quoi ! tu peux en douter. 
Ta douleur fur ce point n’a rien à redouter , 

Ma haine déformais ne peut être affouvie 
Qu’en noyant dans fon fang l’exécrable Fulvie. 
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Ce n’eft pas Lucius qui m’en fera raifort, 

C’eft Antoine qui doit payer pour Cicéron. 

Si tu m'aimes encor, va me chercher fa fille; 

Je veux de ce grand homme adopter la famitle» 
De tes cris, de tes pleurs tu m’as importuné, 
Rends-moi de Cicéron le refte infortuné ; 
Pardonne à mon dépit une fatale feinte, 

Qui porte à ma tendreffe une li rude atteinte ; 

En croyant 1 effrayer , hélas ! je l’ai perdu; 

Par pitié rend fa fille à mon cœur éperdu , 

Je ne me connois plus, que mon fort t’attendrifle! 

MECENE. 

C’eft vouloir de vos maux accroître le fuppltce; 
Et comment ofez-vous fouhaiter delà voir? 
Pourrez vous foutenir fes pleurs, fon défefpoir? 
Peignez-vous les tourmens où Tullie eft en proie. 
OCTAVE. 

Ah ! n'importe, Mécene , il faut que je la voie. 

MECENE. 

11 eft vrai que Tullie eft rentrée en ces lieux. 

Et j’ai cru qu’il falloir la fouftraire à vos yeux. 
Sans vouloir cependant la voir ni la contraindre, 
De fon jufte courroux que ne doit-on pas craindre 1 
J’ai pris foin feulement qu’en ces momens affreux. 
On ne l’inftruifit point de fon fort rigoureux. 
Nallcz point irriter une ame impérieufe , 

Dont rien n’arrôteroit la haine audacieufe: 

Quels efforts aujourd'hui n’a point tentés fon bras. 
Pour Sexius,. entraîné par fes propres foldats? 
La dignité des mœurs, la vertu la plus pure. 

Ne font pas les feuls dons que lui fit la Nature. 
Tullie en a reçu la valeur de Sextus, 

l i 
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Les charmes de Ton fexe &, le cœur d un Brutus : 
Et vous la renverrez fi vous daignez m’en croire; 
Tant d’amour convient-il avec autant de gloire? 
Qu’efpérez vous d‘un cœur épris d’un autre Amant? 
Faites-en à Se x tus ur généreux préfent. 

OCTAVE. 

C'en efi fait, j’yconfens, renvoyons-là, Mécene. 
lVIes fureurs n*ont que trop jullitié fa haine : 
Fuifqu’il faut s’occuper de foins plus glorieux... 
Je la vois ... J utte Ciel !... Cachons-nous à fes 
yeux. 


* 


* 


SCENE III. & Derniers. 

* 

TULLIE, OCTAVE, MECENE. 
TULLIE. 


p 


Ourquoi me fuyez- vous, Céfar ? je fuis 
vaincue, 

Les Soldats de Sextus l’ont fouftrait à ma vue. 


Vous avez triornphé de moi comme de lui. 
Hélas? dans mes malheurs où trouver un appui? 
Ne redoutez plus rien de la fiere Tullie, 

11 n’eft point de fierté que le fort n’humilie. 
Loin de vous refufer à mes trilles regards, 

Faites revivre en vous la bonté des Céfars. 

Si j’ai porté trop loin les mépris & 1 audace, 
(Elle lui montre la Statue de Léfar .) 

Au nom de ce Héros daignez me faire grâce. 

A h ! Seigneur , par pitié rendez-moi Cicéron, 
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Honorez-nous tous deux d’un généreux pardon. 

En des temps plus heureux votre haine endurcie 
Eut été défarmée au feul nom de Tullie. 

OCTAVE. 

Ce nom n’eft point encor effacé de mon cœur. 

Un feul jour n’éreint point une fi vive ardeur, 

Et des feux que Tullie allume dans une ame. 

Elle ne fçait que trop éternifer la flamme; 

Et malgré le mépris dont vous payez mes vœux. 
J’oublie , en vous voyant, que je fuis malheureux; 

Et j’ofe me flatter, que moins préoccupée, 

Vous eulflez refpe&é Céfar devant Pompée; 

Le Ciel ne le fit point pour être mon égal , 

11 n’eft pas même fait pour être mon rival. 
TULLIE. 

Ah, Céfar ! eft il temps de me chercher des crimes ? 
Daignez vous occuper de foins plus légitimes: 

Vous avez trop connu le cœur de Cicéron , 

Pour en avoir conçu le plus léger foupçon ; 

Si de quelque refus vous avez à vous plaindre. 

Son aufiere vertu ne laiffe rien à craindre; 

A-t-il des conjurés emprunté le fecours , 

Ou verfé dans les cœurs le poifon des difeours? 

11 a toujours gardé le plus profond lilence ; ^ 

Sa fuite ne peut être un motif de vengeance, 

Puifque vous même avez ordonné fon départ; 

Philippe etoit d'ailleurs chargé de votre part. 

Avec Hérennius , du foin de le defendre. 

OCTAVE. 

Mais , fi vous n’aviez point deffein de me fur* 
prendre , 

Auriez- vous de Sextus accompagné les pas, 

‘ I 3 


Digitized by Google 


H4 LE TRIUMVIR dT 

Et pour le foutenir corrompu mes Soldats? 

T U L L l E. 

Quel peut être l’effroi que Sextus vous infpire? 
Ce n'eft pas en fuyant qu’on difpute un Empire: 
L'a-t-on vu contre vous foulcver les efprits. 

Ou d’un noin redouté ranimer les débris ? 

Il en eut recouvré la puiffance ufurpée. 

S’il fe fut un moment fait voir comme Pompée 
Ah! du fort de Sextus ne foyez point jaloux, 
Philippe n’a voulu que l’éloigner de vous: 

Son Maître infortuné qui n'a plus d’autre afyle, 
Va fans doute avec lui regagner la Sicile; 
Faites-vous un ami de ce jeune Héros, 

11 eft digne de vous par fes nobles travaux: 

Céfar, vous ignorez qu’une main meurtrière 
Vous auroit fans Sextus privé de la lumière. 
Tandis que votre haine éclate contre lui; 

C’eft la feul vertu qui vous fauve aujourd’hui; 
Pour l’en récompenfer, permettez que mon pere 
Aille près de Sextus terminer fa mifere; 

Prenez en leur faveur des fentimens plus doux. 
OCTAVE. 

Mais, Madame, Sextus eft-il donc votre époux? 
Si-tôt qu’à votre hymen je ne dois plus prétendre. 
Aux vœux de mon rival je confens de vous ren- 
dre. 

TULLIE. 

Ah, Céfar! vos détours font trop ingénieux; 

Plus flneere que vous, je m’expliquerai mieux: 
De Sextus, il eft vrai, je dois être l’époufe; 

Loin de vouloir tromper votre flamme jaloufe , 
J'avouerai fans rougir que nous avons tous deux, - 
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Malgré tant de malheurs brûlé des mêmes feux. 
Mais quelque foir l'amour qu’il infpire à Tullie, 

Si vous m’aimez encor , je vous le facrifie ; 

Vous pouvez d’un feul mot rendre mon fort heu* 
reux. 

Parlez , me voilà prête à contenter vos vœux; 

Un fi grand facrifise eft le prix de mon pere; 
Rendez à ma douleur une tête fi chere ; 
Apprenez-moi du moins ce qu il eft devenu. 
OCTAVE. 

Héreooius ici n'a point encor paru. 

Mécene , en attendant , prenez foin de Tullie , 

Je vais fur Cicéron interroger Fulvie. 

TULLIE. 

Non, Céfar , demeurez . .. mais, quel objet nou- 
veau 

Vient frapper mes regards fous ce trifte tableau î 

Hélas / je reconnois la célefte tribune 

Que mon pere occupoit avant fon infortune , 

C’eft de-là que rempli d’un feu toûjours divin; 

Il fembloit prononcer les Arrêts du deftin; 

Plus i’ole l’obferver , plus ma frayeur augmente. 
Mécene...la Tribune ... elle eft toute fan- 
glante , 

Ce voile encor fumant cache quelque forfait. 
N’importe; je veux voir. Dieux! quel affreux ' 
objet/ 

( Elle monte à la Tribune & levé le voile.) 

La tête de mon pere ... Ah! monftre impitoyable, 

A quels yeux offres-tu ce fpeéfocle effroyable i 
OCTAVE. 

L'horreur qui me faifit à ce terrible afpe&, 

* M 
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Pourroit juftifur Ihomme le plus fufpeéh 
On n’en peut acculer que la main de Fulvie* 
TüLLI K. 

La tienne a r-elle moins fait voir de barbarie ? 

Ne lui contelie point un coup digne de toi. 

O Sextus ! tout eft mort & pour vous 6c pour mou 
Traître / pour alfouvir la fureur qui t’anime * 

( t lie fe tue. ) 

Tourne les yeux, voilà ta derniere viâime» 

FIH 
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GALBA, Empereur de Rome . 

VIN 1US, Conful. 

O THON, Sénateur Romain , Amant 
de Plant inc, 

LACUS, Préfet du Prétoire. 

CAMILLE, Niece de Galba. 

P L A U TI N E , Fille de Vinius , Aman • 
te d'Otbon. 

MAR TI AN, Affranchi de Galba. 

ALBIN, Ami dOtbon. 

ALBIANE, Sœur (T Albin, Dame 
d^bonneur de Camille. 

F L A V I E , Amie de Plautine. 

ATTICUS, ) _ _ . 

) Soldats Romains. 

RUTILE, ) 

La Scene eft à Rome dans le Palais 
Impérial. 
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ACTE PREMIER. 

4 » ^^SSSSSSSSSSm i T i T. ~ T l » 

SCENE PREMIERE . 

OTHON, ALBIN. 

ALBIN. 

T 

* Otre amitié , Seigneur, me rendra téméraire. 
J’en abufe , St je fçais que je vais vous déplaire. 
Que vous condamnerex ma curiofité: 

Mais je croirois vous faire une infidélité , 

Si je vous cachois rien de ce que j’eatens dire 
De votre amour nouveau fous ce nouvel Empire.' 

On s’étonne de voir qu’un homme tel qu’Othon , 
Othon dont les hauts faits foutiennent le grand 
nom , 
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Daigne d’un Vinius fe réduire à la fille , 

S'attache à ce Conful qui ravage , qui pille. 

Qui peut tout, je l’avoue, auprès de l’Empereur, 
Mais dont tout le pouvoir ne fert qu'à faire hor- 
reur, 

Et détruit d'autant plus que plus on le voit croître. 
Ce que l’on doit d’amour aux vertus de fon maître. 
OTHON. 

Ceux^ju’on voit s'étonner de ce nouvel amour. 
N’ont jamais bien conçu ce que c’ell que la Cour. 
Un homme tel que moi jamais ne s’en détache. 

Il n’eft point de retraite ou d'ombre qui le cache, 
Et fi du Souverain la faveur neft pour lui, 

11 faut , ou qu’il périfle , ou qu’il prenne un appui. 

Quand le Monarque agit par fa propre conduite. 
Mes pareils fans péril fe rangent à fa fuite , 

Le mérite St le fang nous y font difeerner ; 

Mais quand le Potentat fe laide gouverner. 

Et que de fon pouvoir les grands dépofitaires 
N ont pour raifon d’Etat que leurs propres affaires. 
Ces lâches ennemis de tous les gens de cœur , 
Cherchent à nous pouffer avec toute rigueur, 

A moins que notre adroite St prompte fervitude 
Nous dérobe aux fureurs de leur inquiétude. 

Si- tôt que de Galba le Sénat eut fait choix , 
Dans mon gouvernement j’en établis les loix. 

Et je fus le premier qu’on vit au nouveau Prince 
Donner toute une armée St toute une Provinces 
Ainfi je me comptois de f«s premiers fuivans j 
Mais déjà Vinius avoit pris les devants , 

Martian l'affranchi, dont tu vois les pillages, 

Avoit avec Lacus fermé tous les paflages, 
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On n'approchoit de lui que fous leur bonplaifir ; 
J’eus donc pour m'y produire un des trois à choifir.- 
Je les voyois tous trois fe hâter fous un maître 
Qui chargé d’un long âge a peu de temps à l’être, 
Et tous trois à l’cnvi s’crnprelfer ardemment 
A qui dévoreroit ce régné d'un moment. 

J’eus horreur des appuis qui relloient feuis à pren- 
dre : 

J’efpérai quelque temps de m*en pouvoir défendre. 
Mais quand Nymphidius dans Rome airartiné^- 
Fit place au favori qui l’avoit condamné , 

Que Lacus par fa mort fut Préfet du prétoire , 
Que par couronnement d’une aôion li noire. 

Les mêmes affalîins furent encor percer 
Varron, & Turpillan, Capiton, Sc Macer, 

Je vis qu’il étoit tems de prendre mes mefures , 
Qu’on perdoit de Néron toutes les créatures, 

Et que demeuré feul de toute cette Cour , 

A moins d’un proteâeur j’aurois bientôt mon tour. 
Je choifis Vinius dans cette défiance , 

Pour plus de fûreté , j’en cherchai l'alliance. 

Les autres n’ont ni fœur ni fille à me donner , 

Et d'eux, fans ce grand nœud, tout elt à foupçonner. 

ALBIN. 

Vos vœux furent reçus ? 

O T H O N. 

Oui, déjà l’hyménée 
Auroit avec Plautine uni ma deftinée , 

Si ces rivaux d’état n’en fçavoient divertir 
Un maître qui fans eux n’ofe à rien confentir* 

albin. 

Ainfi tout votre amour n’elt qu’une politique, 


Digilized by Google 


142 OTB O K 

Et le cœur ne fent point ce que la bouche explï- 
que? 

O T H O N. 

11 ne le fentit pas , Albin, du premier jour, 

Mais- cette politique eft devenue amour. 

Tout m‘en plait , tout m’en charme , &. mes pre- 
miers fcrupules , 

Près d’un fi cher objet paflent pour ridicules. 
Vinius eft Conful , Vinius eft puiflant , 

11 a- de la naiiTance, 8t s’il eft agifiant, 

S il fuit des favoris la pente trop commune r 
Plautine hait en lui ces foins de fa fortune. 

Son cœur eft noble Sc grand. 

ALBIN. 

Quoi qu’elle ait de vertu , 
Vous devriez dans l'ame être un peu combattu. 

La niece de Galba pour dot aura l’Empire, 

Et vaut bien que pour elle à ce prix on foupire : 
Son oncle doit bien- tôt lui cboifir un époux. 

Le mérite & le fang font un éclat en vous , 

Qui pour y joindre encor celui du diadème .. . 
OTHON. 

Quand mon coeur fe pourroit fouftraire à ce que 
j’aime , 

Et que pour moi , Camille auroit tant de bonté , 
Que je du fie efpérer de m’en voir écouté; 

Si, comme tu le dis , fa main doit faire un maître , 
Aucun de nos tyrans n’eft encor las de l’êcre , 

Et ce feroit tous trois les attirer fur moi , 
Qu’afpirer fans leur ordre à recevoir fa foi. 
Sur-tout de Vinius le fenfible courage 
Feroit tout pour me perdre après ua tel outrage , 
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Et fe vengcroit même à la face des Dieux , 

Si j’avois fur Camille ofé tourner les yeux. 

ALBIN. 

Penfez-y toutefois, ma fceur efl: auprès d’elle, 

Je puis vous y fervir, l’occafion efl belle , 

Tout autre amant que vous s'en lailferoit charmer. 
Et je vous dirois plus, li vous oliez l'aimer. 
OTHON. 

Porte à d’autres qu’à moi cette amorce inutile, 
IVloncœur tout à Plauttoe eft fermé pour Camille, 
La beauté de l’objet , la honte de changer , 

Le fuccès incertain , l’infaillible danger , 

Tout fait à tes projets d’invincibles obftacles. 
ALBIN. 

Seigneur , en moins de rien il fe fait des miracles. 
A ces deux grands rivaux peut-être il feroit doux 
D’ôter ? Vinius un gendre tel que vous , 

Et fi l’un par bonheur à Galba vous propofe... 
Cen’eftpas qu’après tout j’en fçache aucune chofe, 
Je leur fuis trop fufpeâ pour s’en fier à moi; 
Mais fi je vous puis dire enfin ce que j’en crois. 
Je vous propoferois , fi j’étois en leur place. 
OTHON. 

Aucun d’eux ne fera ce que tu veux qu’il farte. 

Et s’ils peuvent jamais trouver quelque douceur 
A faire que Galba choififle un fuccelfeur , 

Ils voudront par ce choix fe mettre en aflurance. 
Et n’en propoferont que de leur dépendance , 

Je fçais... Mais Vinius que j’apperçois venir ... 
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SCENE II. 

V1NIUS, OTHON, ALBIN. 
V I N I U S. 




L 


Aîflez-nous feuls, Albin , je veux l'entretenir* 


SCENE III. 


VINIUS, OTHON. 

V I N I U S. 

J E crois que vous m’aimez. Seigneur, 8c que 
ma Hile 

Vous fait prendre intérêt en toute la famille. 

Il en faut une preuve, 8t non pas feulement 
. Qui confifte aux devoirs dont s’empreffe un amant; 
Il la faut plus folide, il la faut d'un grand homme, 
D’un cœur digne en effet de commander à Rome, 
Il faut ne pas l’aimer. 

OTHON. 

Quoi, pour preuve d’amour... 
V INI US. 

Il faut faire encor plus, Seigneur, en ce grand jour, 
11 faut aimer ailleurs. 

OTHON. 

Ah! que m’ofez-vous dire? 

VINIUS. 
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V I N l U Su 

Je fçaîs qu’à Ton hymen tout votre cœur afpire. 
Mais elle, SC vous, SC moi, nous allons tous périr; 
Et votre change feul nous peut tous fecourir. 
Vous me devez, Seigneur, peut-être quelque chofe: 
Sans moi , fans mon crédit qu'à leurs delfeins j’op. 
pôle, 

Lacus & Martîan vous auraient peu fouffêrc , 

Il faut à votre tour rompre un coup qui me perd, 
Et qui, fi votre coeur ne s’arrache à Plautine, 
Vous enveloppera tous deux en ma ruine. 
OTHON, 

Dans le plus doux efpoir de mes vœux acceptés* 
M’ordonner que je change / Et vous-même/ 
VIN IUS. 

, • Ecoute*. 

L’honneur que nous feroit votre illuftre hyménée. 
Des deujtque i’ai nommés tient Tame lï gênée. 
Que jufqu ici Galba qu ils obfedent tous deux, 

A refufé fon ordre à l'effet de nos vœux. 
L’obilacle qu’ils y font, vous peut montrer fans 
peine 

Quelle elt pour vous 8c moi leur envie 8t leur 
haine, 

Et qu’aujourd’hui, de l'air dont nous nojs regar- 
dons , 

Ils nous perdront bientôt fi nous ne les perdons. 
C'ell une vérité qu'on voit trop mamfefte,. 

Et fur ce fondement, Seigneur, je pafle au refte. 
Galba vieil Si caillé, qui fe voit fans enfans , 
Croit qu’on méprile en lui la foibleffe des ans. 

Et qu’un ne peut aimer à 1er vit ious un Maître 
'lom. XU % • K ’ 
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Qui n’aura pas le tems de le bien reconnoître. 

Il voir de toutes parts du tumulte excité, 

Le Soldat en Syrie eft prefque révolté. / 

Virellius avance avec <a force unie . _ 

Des troupes de la Gaule & de la Germanie; 

Ce qu’il a de vieux corps le foufEe avec ennui, ; 
Tous les Prétoriens murmurent contre lui, 

De leur Nymphidius l'indigne facntice , 

De qui fe 1 immola leur demande juftice» 

Il le içait, & prétend par un jeune Empereur 
Ramener les efprits & calmer leur fureur.. 

Il efpére un pouvoir ferme , plein , &. tranquille , 
.S’il nomme pour Céfar un époux de Camille; 
Mais il balance encor fur ce choix d’un époux , 
Et je ne puis. Seigneur, m’aflurer que fur vous. 
J’a’ donc pour ce grand choix vanté votre courage , 
Et Lacus à pifon à donné fon fuflfrage. 

Martian n’a parlé qu’en termes ambigus, 

Mais ians doute il ira du côte de Lacus, 

Et l'unique remede eft de gagner Camille. 

Si fa voix eft pour nous, la leur eft inutile. 

Nous ferons pareil nombre, ÔC dans l’égalité. 
Galba pour cette niece aura de la bonté. 

Il a remis exprès à taotôc d en réfoudre. 

De nos têtes fur eux détournez cette foudre : 

Je vous le d.s encor, contre ces graads jaloux 
Je ne me puis, Seigneur, allurer que fur vous. 

De votre premier choix quoi que je doive attendre , 
Je vous aime encor mieux pour maître que pour 
geadre , 

Et je ne vois pour nous qu*un naufrage certaia, 

SU nous faut recevoir un Prince de leur main. 

* 
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- — O THON. 

Ah , Seigneur! fur ce point c’eft trop de confiance , 
C’eft vous tenir trop fur de mon obeiflance. 

Je ne prends plus de loi* que de ma paflîon , 
Plautine çrt i’objet feul de mon ambition , 

Et fi votre amitié me veut détacher d’elle, 

La haine de Lacus’fne feroit moins cruelle. 

Que m'iiirporte après tout , fi tel elt mon mal* 
heur , ... 

De mourir par fon ordre ou mourir de douleur? 

- - v i n 1 u s. 

Seigneur, un grand courage , à quelque point qu’il 
aime, 

.Sçair toûjours au befoin fe polTéder foi meme, 
Poppée avoir pour vous du moins autant d appas» 
Et quand on vous l’ôta, vous n’en mourûtes pas* 

w ; O THON. 

Non,. Seigneur, mais Poppée étoi» une infidelle f 
Qui n'en vouloir qu’au trôneSc qui mannoa moins 
qu’elle. 

Ce peu qu’elle eut d'amour, ne fit du Ut d’Othon 
Qu’un degré pour monter à celui de Néron; 

Elle ne m’époula qu afin de s’y produire , 

D’y ménager fa place au hafatd de me nuire. 
Aufii j’en fus banni fous un titre d'honneur. 

Et pour ne me plus voir ‘on me fit Gouverneur. 
Mais j’adore Plautine ÔC je régné en l'on ame , 
Nous ordouner d’éteindre une fi belle flamme, 

C elt ... Je n'ofe le dire. Il elt d autre* Komatns , 
Seigneur , qui fçauront mieux appuyer vos def- 
feins , 

Il en elt dont le cœur pour Camille foupir*» 

K x 
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Et qui feront ravis de vous devoir l’Empire. 

VINIUS 

Je veux que cer efpoir à d’autres foit permis ; 
IVlais êtes- vous fort fûr qu’ils foient de nos amis ? 
Sçavez-vous mieux que moi s’ils plairont à Ca- 
mille ? -> 

OTHON. - ù 

Et croye 2 -vous pour moi qu'elle foit plus facile ? 
Pour moi , que d’autres voeux . . . 

VINIUS. 

„ ' A ne vous rien céler. 
Sortant d’avec Galba j’ai voulu lui parler , ; 

J’ai voulu fur ce point preffentir fa penfée , 

J’en ai nommé plufieurs pour qui je l’ai preffée , 
A leurs noms, un grand froid, un front trille, un 
oeil bas * 

M’ont fait voir aufli-tôt qu’ils ne lui plaifoient pas. 
Au vôtre elle a rougi, puis s’eft mife àfourire,! 
Et m’a foudain quitté fans vouloir me rien dire, 
C’ell à vous qui fçavez ce que c’eft que d’aimer , 
A juger de fon cœur ce qu’on doit préfumer. • J 
OTHON. 

Je n'en veux rien juger. Seigneur, 8c fans Plau- 
tine 

L’amour m’eft: un poifoa , le bonheur m’aflalfine. 
Et toutes les douceurs du pouvoir fouverain 
Me fout d’affreux tourmens , s’il m’en coûte fa 
main. 

VINIUS. 

De tant de fermeté j’a'urois l’ame ravie , 

Si cet excès d’amour nous affuroit la vie ; 

Mais il nous faut le trône , ou renoncer au jour. 
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Et quand nous périrons , que fervira l’amour ? 

O T H O N. 

A de vaines frayeurs un noir foupçon nous livre , 
Pifon n'eft point cruel ôt nous laiifera vivre. 

V I N I U S. 

Il nous laiflera vivre , & je vous ai nommé , 

Si de nous voir dans Rome, il n’eft point alarmé. 
Nos communs ennemis qui prendront fa conduite,, 
En préviendront pour lui la dangereufe fuite. 
Seigneur, quand pour l'Empire on s’eft vu défir 
gner. 

Il faut , quoi qu’il arrive , ou périr , ou regner.' 
Le pofthume Agrippa vécut peu fous Tibere, 
Néron n’épargna point le fang de fon beau-frere*’ 
Et Pifon vous perdra par la même raifon , 

Si vous ne vous hâtez de prévenir Pifon. • 

11 n’eft point de milieu qu’en faine politique . . • 
OTHON. 

Et l’amour eft la feule où tout mon coeur s’appli- 
que. 

Rien ne vous a fervi , Seigneur , de me nommer , 
Vous voulez que je régné , ôt je ne fçais qu’aimer. 
Je pourrois fçavoir plus , fi l'aftre qui domine 
IVle vouloit faire un jour regner avec Plautine ; 
Mais dérober fon ame à de fi donx appas , 

Pour attacher fa vie à ce qu’on n’aime pas ! 

V I N I U S. 

Hé bien , fi cet amour a fur vous tant de force, 
Regnez , qui fait des loix peut bien faire un di- 
vorce , 

Du trône on confidére enfin fes vrais amis , 

Et quand vous pourrez tout , tout vous fera permis» 

K 3 
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S C E N' E I V. 

PL AUTINE r VI N I-ü-S, 0TH0N. 
PL A ü TIN E* 

tvt 

JL \» Oo pas , Seigneur , non pas , 1 quoi que le 
. Ciel m'envoie, - 1 * 

Je ne veux rien tenir d une honteufe voie , 

Et cette lâcheté qui me rcndroit Ton cœur, * 
Sentiroirle tyran, ÔC non pas l'Empereur. 

A votre fûreté, puifque le péril prefTe, 
J’immolerai ma flamme & toute ma tendrefle. 

Et ]e •vaincrai 1 horreur d'un fi cruel devoir , 

Pour conferver le jour à qui me Ta fait voir: 

Niais ce qu’à met. delirs je fais de violence , 

Fuit les honteux appas d’une indigne efpérance , 
Et la vertu qui dompte & bannie mon amour , 
M'en fouffrira farinais qu’un vertueux retour. 
OTHON. 

Ah, que cette vertu m'apprête un dur fupplicef 
Seigneur , &. le moyen que je vous obéilTe ? 
Voyez, &c s’il Ce peut , pour voir tout mon tour* 
ment , 

Quittez vos yeux de pere, & prenez-en d’amant; 
V I N I U S. 

L’eftime de mon fang ne m’eft pas interdite ; 

Je lut vois des attraits, je lui vois du méHte, 

Je crois qu’elle en a même afîez pour engager i • 
Si quelqu'un nous perdoit, quelqu’autre à nous 
venger t 
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Par-là nos ennemis la tiendiont redoutable, 

Et /a perte'par-là devient inévitable. 

Je vois de plus. Seigneur, que je n’obtiendrai rien, 
*lant que votre œil' bletfé rencontrera le lien , 

Que le temps fe va perdre en répliqués fr volesf. 
Et pour les,éviter , j’acheve eu trois paroles 
Si vous madqoez lé. trône , il faut périr tous trois. 
Prévenez, attendez cet ordre à votre choix , ■ 
Je jre remets àvops decoqu^ jous regarde ; 
Mais- et* ma fille Ôt moi ma gloire fe hafarde; 
De fes jours St des miens je; fuis maître abfolu , 

Et j’en difpoierat comme j’ai réfolu* 

Je ne crains point la mort , mais je hais l’infamie 
D’en recevoir la loi d’une main eonemie. 

Et je fçaura» verfer tout mon fang en Romain, 
Si le choix, que j'attends ne me retient la main. 
C’eft dans une heure ou deux que Galba fe dé- 
clare , 

Vous fçatfe2 l’un St l'autre à quoi je me prépare, 
Réfolyez*en enfemble. 



SCENE K 
OTHON, PLAUTIN E. . 


O T H 0 N. 

a Rrêtez donc, Seigneur, 

Et s’il fout prévenir ce mortel déshonneur , 
Recevez-en l'exemple, ôt jugez fi honte..* . t 
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Quoi, Seigneur, à mes yeux une fureur fi prompte? 
Ce noble dclefpoir fi digne des Romains, 

Tant qu’ils ont du courage, eft toûjours en leurs 
mains , . . 

Et pour vous 2>C pour moi fut- il digne d’un temple. 
Il n’eft pas encor tems de m’en donner l’exemple. 
Il faut vivre, 8t l’amour nous y doit obliger, 
Pour me fauver un pere , & pour me protéger,' 
Quand vous voyez ma vie à la vôtre attachée , 
Faut-il que malgré moi votre ame effarouchée j 
Pour m’ouvrir le tombeau hâte votre trépas. 

Et m'avance un deftin où je ne confen9 pas. 7 
O T H O N. 

Quand il faut m'arracher tout cet amour de Pâme,' 
Puis- je que dans mon fang en éteindre la flamme? 
Puis- je fans le trépas ... •• 

PLAUTINE. 

» Et vous ai-je ordonné 
D’éteindre tour l’amour que je vous ai donné? 

Si l’injufte rigueur de notre deftinée 
Ne permet plus l’efpoir d’un heureux hyménée* 

Il eft un autre amour dont les vœux innocens 
S’élèvent au-deflus du commerce des fens. 

Plus la flamme en eft pure & plus elle eft durable* 
Il rend de fon objet le cœur inféparable , 

11 a de vrais plailirs dont ce cœur eft charmé. 

Et n’afpire qu’au bien d’aimer & d'être aimé. 

O THON. 

Qu’un tel épurement demande un graodcouragef 
Qu’il eft même aux plus grands d’un difficile ufage ? 
Madame , permettez que je dife à mon tour 
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Que tout ce que l’honneur peut fouffriràl’amour, 
Un amant le fouhaite, il en veut l’efpérance. 

Et fe croit mal aimé, s'il n’en a l’aflurance. 

PL A UT IN E. f 

Aimez-moi toutefois fans l’attendre de moi; 

Et ne m'enviez point l’honneur que j’en reçois. 
Quelle gloire à Plautioe, ô Ciel î de pouvoir dire 
Que le choix de fon cœur fut digne de l'Empire , 
Qu’un Héros deftiné pour maître à l’univers , 
Voulut borner fes vœux à vivre dans fes fers , 

Et qu’à moins que d’un ordre abfolu d’elle-même, 
Il auroit renoncé pour elle au diadème? 

O THON. 

Ah! qu’il faut aimer peu pour faire fon bonheur,’ 
Pour tirer vanité d’un fi fatal honneur! 

Si vous m’aimiez. Madame, il vous feroie fenfible 
De voir qu’à d’autres vœux mon cœur fut accef- 
fible. 

Et la nécefiiré de le porter ailleurs , 

Vous auroit fait déjà partager mes douleurs. 

Mais tout mon défefpoir n’a rien qui vous alarme, 
Vous pouvez perdre Othon fans verferune larme. 
Vous en témoignez joie, & vous-même afpirez 
A tout l’excès des maux qui me font préparés. 

P L A U T I N E. 


Que votre aveugle mène a pour moi d’injuftice ! 
Pour épargner vos maux j’augmente monfupplice; 
Je fouffre, & c'eft pour vous que j’ofe m’irapofef 
La gêne de foufifrir & de le déguifer. 

Tout ce que vous fentez, je le fen»dans mon ame , 
J’ai mêmes déplaifirs, comme j’ai même flamme. 
J’ai même défefpoir, mais je fçais les cacher, 
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Ft paroître infenfible afin de moins toucher. 

Faites à vos defhrs pareille violence , 

Retenez-en l’éclat, fauvez-en 1 apparence. 

Au péril qui nous prelTe immolez le dehors , 

Et pour vous faire aimer, montrez d autres tranf- 
ports.. - "* ‘ 

Je ne vous défends point une douleur muette,. 

Pourvu que votre front n’en foit point 1 interprète, 

Et que de votre cœur vos yeux indépendants 
Triomphent comme moi des troubles du dedans. 
Suivez, partez l’exemple, & portez à Camille 
Un vifage content , un vifage tranquille , 

Qui lui laide accepter ce que vous offrirez , 

Et ne démente rien de ce que vous direz. 

OTHON 

Hélas! Madame , hélas ! Que pourrai-je lui dire? 

P L AU T l N E. 

Il y va de ma vie, il y va de l'Empire , 

Réglez- vous là-deflus. Le temps fe perd, Seigneur, • 

Adieu , donnez la main . mais gardez- moi le cœur. 

Ou fi c’eff trop pour moi, donnez & l un SC 

l’autre , 

Emportez mon amour & retirez le vôtre; 

Mais dans ce trîfte état fi je vous fais pitié, 
Confervez-moi toûjours i’eftime &. l’amitié ; 

Et doubliez jamais, quand vous ferez le maître , 

Que c’eft moi qui vous force 8 t qui vous aide à 

i l'être. * 

OTHON feul. 

Que ne itfetWt permis d’éviter, par ma mort ^ . 

Les barbares rigueurs d’un fi cruel effort ! 
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SCENE PREMIERE. 



PLAUTINE,' flavie. 
PLAUTINE. . 

• * ' * i ‘ . t * • 

• . 

fs-moi donc , lorfqu’Otbon s’eft offert à Ca* 

mille , * 


A-t-il paru contraint? A-t-elle été facile ? 

Son hommage auprès d'elle a-t-il eu plein effet ? 
Comment l’a-t-elle pris, & comment l’a-t-il fait! 
FLAVIE. • 

J’ai tout vu , mais enfin votre humeur curieufe, 
A vous faire un fupplice eli trop ingénieufe. 
Quelque refte d amour qui vous parle d'Othon , 
Madame , oubliez- en , s'il fè peut» jufqu’au nom» 
Vous vous êtes vaincue en faveur de fa gloire , 
Goûtez un plein triomphe après votre viâoire : 
Le dangereux récit que vous me commandez , 

Eli un nouveau combat oû vous vous hafardez. 
Votre ame n’eneft pas encor fi détachée 
Qu’il puiffe aimer ailleurs fans qu’elle en foit tou» 
chée» 

Prenez moins d’intérêt à l’y voir réuffîr. 

Et fuyez le chagrin de vous en éclaircir. 
PLAUTINE. 

Je le force moi-même à fe montrer volage » 
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Et regardant fon change ainfî que mon ouvrage. 
J'y prends un intérêt qui n’a rien de jaloux; 
Qu’on l’accepte, qu’il régné, & tout m’en fera 
doux. 

FL AV1E. 

J’en doute , & rarement une flamme C forte 
Souffre qu’à notre gré fes ardeurs.. . 

PLAUTJiNE 

Que t’importe? 

Laiffe-m’en le hafard, & fans diflimuler , 

Dis de quelle maniere’il a fçu lui parler. 

F L A V l E. 

N’imputez donc qu’à vous fi votre ame inquiète 
En reffent malgré moi quelque gêne fecrete. 

Othon à la Princeffe a fait un compliment. 
Plus en homme de Cour qu’en véritable amant. 
Son éloquence accorte , enchaînant avec grâce 
L’excufe du filence à celle de 1 audace , 

En termes trop choifis accufoit le refpe& 

D’avoir tant retardé cet hommage fufpe&. 

Ses geftes concertés , (es regards de mefure 
N’y laiffoient aucun mot aller à 1 aventure ; 

On ne voyoit que pompe en tout ce qu il pei* 
gnoit, 

Jufques dans fes foupirs la jufteffe regnoit , 

Et fuivoit pas à pas un effort de mémoire 
Qu'il étoit plus aifé d’admirer que de croire* 
Camille fembloit même aflez de cet avis , 

Elle auroit mieux goûté des difcours moins fuivis^ 
Je l’ai vu dans fes yeux , mais cette défiance 
Avoir avec fon cœur trop peu d’intelligence. 

De ces juftes foupçons fes fouhaits indignés 
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Les ont tout aufli-tôt détruits ou dédaignés. 

Elle a voulu tour croire, ÔC quelque retenue 
Qu’ait fçu garder l’amour dont elle eft prévenue, 
On a vu par ce peu qu’il laiffoit échapper, 
Qu’elle prenoit plaifir à fe lailîer tromper , 

Et que li quelquefois l’horreur de la contrainte 
Forçoit le trille Othon à foupirer fans feinte , 
Soudain l'avidité de regner fur fon cœur , 
Imputoit à l'amour ces foupirs de douleur. 

PL.AUT1NE. ^ 

Et fa réponfe enfin ? 

■ FLAVIE. 

* ’ Elle a paru civile. 

Mais la civilité n’eft qu’amour en Camille, 
Comme en Othon l'amour n’ett que civilité. 

PLAUT1NE. - s * 

Et n’a-t-elle rien dit de fa légéreté?' • • ‘ 

Rien de là fois qu’il femble.avoic.4i mal gardée? 

FLAVIE. 


Elle a fçu rejetter .cette facheufe idée ,• * 

Et n’a pas témoigné qu'elle fçut feulement 
'Qu’on l’eut vu pour vos yeux foupirer un moment, 
PLAUTINE. 

Mais, qu'a-t-elle promis/ 1 

FLAVIE. • . 

Que fon devoir fidele 

Suivroit ce que Galba voudroit ordonner d'elle; 
Et de peur d’en trop dire & d'ouvrir trop fon cœur, 
Elle l’a renvoyé foudain vers l'Empereur , 

Il lui parle à préfent. Qu’en dites- vous , Madame? 
Et de cet entretien que fouhaite votre ame * 
Voulez-vous qu’on l’accepte, ou qu'il n’obtienne 
rien ? 
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PL AU [MME, . .7 

Moi-même à dire vrai je ne le fçais pas bien. 
Comme des deux côiés le coup me fera rude, 
J’aimeroi* à jouir de cecie inquiétude. 

Et tiendrois à bonheur le relie dp tne>> jours , 

De n’en iortir jamais St de douter toujours, - i[ 
FLAVIE - -t 

JE _ » *». « ' • 

Mais il faut le réfoudre Sc vouloir quelque chofe. 

PLAUTINE. ; * • . ,,,! 

Souffre fans m’alarmer que le Ciel en difpofe; 
Quand fon ordre une fois en ao,ra réfplp,\. r /] 
Il nous faudra vouloir ce qu il aura voulu. 

Ma raifon cependant cède Othon à I Empire, 

11 eft de mon honneur de ne m en pas dedire, j 
Et (foit ce grand fouhait volontaire ou forçé. 

Il elt beau d’achever comme on a commencé. 
Mais je vois martian. , « t . y 

.. • . . 

* — ..f — ■ ■» 

SCENE IL . . M 

MARTIAN, PL AU T IN E , FLAVI& 


» t 


PLAUTINE. 


■■ n 

- * A 



Ue venez- vous m'apprendre? 1 
MARTIAN. 

Que de votre feul choix l’Empire va dépendre , 
Madame. 

PL A UT I NE. 

Quoi, Galba voudroit fuivre mon choix ? 
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M A R T I A N. 

Non, mais da foo confeil nous ne fournies que trois. 
Et fi pour votre Othon vous voulez mon fuffrage. 
Je vous le viens offrir avec un faumble hommage* 
, PLAUTINE, 

Avec? . - ; 

p. , M A R. T I A N. ; , ... 

Avec des vœux iinceres & fournis, 
Quiieront en'cor plus fi Tefpoir tn’eft permis. 

PLAUTINE. 

Quels vœux ÔC quel efpoir? - 
U-.U M A R T I A N. : i - 

. :*•». • - . Cet important fer vice 

Qu’un fi profond refpe& vous offre en facrifice... 
PL A UT EN E. 

Hé bien , if remplira mes defirs les plus doux; ' 
Riais pour reconnoilfance enfin que voulez-vous ? 
MA RII AN» 

La gloire dette a-mé. r.f. 

? îliwli;-. PLAUTINE. 

. . . ’c. De qui ? . • , . : 

. . iî jù MARTI AN. 

/ ' .De vous , Madame. 

PLAUTINE. 

De moi-même? ....... 

. M A R T 1 A N. 

De vous, j’ai des yeux, 6c mon arae... 
PLAUTINE. 

Votre ame, en me faifant cette civilité, 

Devroit l’accompagner de plus de vérité. 

On n’a pas grande foi pour tant de déférence , 
Lorfqu’on voit que la fuite a fi peu d apparence. 
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L'offre fans doute eft belle &. bien digne d’un prix; 
Mais en le choififlant vous vous êtes mépris. 

Si vous me connoifliez, vous feriez mieux paroître... 

.. MARTI AN. 

Hélas ! Mon mal ne vient que de vous trop con- 
noître. 

Mais vous-même après tout ne vous connoiffez 
pas, 

Quand vous croyez fi peu l’effet de’ vos appas. 

Si vous daigniez fçavoir quel elt votre mérité , 
Vous ne douteriez point de 1 amour qu’il excite. 
Othon m’en fert de preuve, il n avoir rien aimé 
Depuis que de Poppée il s’étoit vu charmé. 

Bien que d’entre fes bras Néron l’eut enlevée, 
L’ima°e de fort cœur s'en étoit confervée, 

La mort même, la mort n’avoit pu l’en cbaffer, 
ji vous feule étoit dû l’honneur de l'effacer* - 
Vous feule d’un coup d œil emportâtes la gloire 
D’en faire évanouir la plus douce mémoire, - •. 
Et d’ avoir fçu réduire à de nouveaux fouhaits 
Ce coeur impénétrable aux plus charmants objets. 
Et vous vous étonnez que pour vous je foupire! 

P L A U T I N E. 

Je m'étonne bien plus que vous me l’ofîez dire ; 
Je m’étonne de voir qu'il ne vous fouvient plus 
Que l’heureux Martian fut l’efclave lcélus, 

. Qu’il a changé de nom fans changer de vifage. 

MARTIAN. 

C’eft ce. crime du fort qui m’enfle le courage. 
Lorfqu’en dépit de lui je fuis ce que je fuis, 

Cn voit ce que je vaux, voyant ce que je puis. 
\Ja pur hafaid fans qous régie notre naiilance; 

Mais 
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Mais , comme le mérite elt en notre puiflance , 
La honte d’un dellin qu’on vit mal aflorti, 

Fait d’autant plus d'honneur quand on en eft forci. 
Quelque tache en mon fang que laiffent mes an- 
cêtres , 

Depuis que nos Romains ont accepté des maîtres. 
Ces maîtres ont toujours fa:t choix de mes pa- 
reils 

Pour les premiers emplois 8 c les fecrets confeili. 
Us ont mis en nos mains la fortune publique , 

Us ont fournis la terre à notre politique: 
Patrobe , Polyclete,& Pareille, & Pallas 
Ont dépofé des Rois &. donné des Etats; 

Oo nous cleve au Trône au fortir de nos chaînes , 
Sous Claude on vit Félix le mari de trois Reines , 
Et quand l'amour en moi vous préfente un époux, 
Vous me traitez d’efclave ÔC d'indigne de vous ! 
Madame, en quelque rang que vous ayez pu naître, 
C’eft beaucoup que d'avoir l’oreille du grand 
maître. 

Vinius elt Conful , & tacus eft Préfet, 

Je ne fuis l’un ni l’autre , 8 c fuis plus en effet. 

Et de ces Confulats Sc de ces Préfe&ures , 

Je puis quand il me plaie faire des créatures , 
Galba m'écoute enfin, ôt c eft être aujourd’hui, 
Quoique fans ces grands noms, le premier d'après 
lui. 

PLAÜTINE. 

Pardonnez donc, Seigneur , fi je me fuis méprlfe. 
Mon orgueil dans vos fërs n’a rien qui Tautotiic , 
Je viens de me connaître , ÔC me vois à mon tour 
Indigne des honneurs cpai iuivent votre amour. 
Tem. Xll. L 
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Avoir brifé ces fers fait uo dogré de gloire 
Au-deffus desConfuls, des préfets du prétoire. 
Et fi de cet amour je n’ofe être le prix t 
Le refpeft m’en empêche , St non plus le mépris. 
On m 'avoir dit pourtant que fouvent la nature 
Gardoir en vos pareil» fa première teinture , 

Que ceux de nos Célars qui les ont écoutés , 

Ont tous fouillé leurs noms par quelques lâchetés, 
Et que pour dérober l’Empire à cette honte , 
L'univers a befoin qu’un vrai Héros y monte. 
C’eU ce qui me faifoit y fouhaiter Othon ; 

Mais à ce que j apprens ce fouhait n’eft pas bon. 
Laifions-en faire aux Dieux, St faites vous juftice, 
D’un cœur vraiment Romain dédaignez le caprice, 
Cent Reines à l’envi vous prendront pour époux, 
Félix en eut bien trois, St valoit moins que vous. 
MARTI AN. 

Madame , encore un coup fouflfrez que je vous 
aime , 

Songez que dans ma main j’ai le pouvoir fuprême, 
Qu'entre Othon St Pifon mon fuffrage incertain, 
Suivant qu’il penchera , va faire un Souverain. 

Je n’ai fait jufqu'ici qu’empêcher l’hymcnée 
Qui d’Othon avec vous eut joint la deftinée, 
J’aurois pu hafarder quelque chofe de plus ; 

Ne m’y contraignez point à force de refus. 

Quand vous cédez Othon , me fouffrir en fa place. 
Peut-être ce lera faire plus d’une grâce , 

Car de vous voir à lui ne l'efpérez jamais. 
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SCENE J II 

PLAUTINE, LACUS, M A RTI AN, 
F L A V l E. 

LACUS. 

M Adame, enfin Galba s'accorde à vos fou- 

haits , 

Et j’ai tant fait fur lui que dès cette journée , 

De vous avec Orhon il confent l'hyménée. 

PLAUTINE, à Martian. 

Qu’en dites-vous. Seigneur? Pourrez- vous biea 
fouffrir 

Cet hymen que t.acus de fa part vient m’offrir î 
Le grand maître a parlé, voudrez-vous l’en dé- 
dire. 

Vous qu’on voit après lui le premier de l’Empire? 
Dois je me ravaler jufuues à cet époux ? 

Ou dois- je par votre cmlre afpîrer jufqu’à vous? 

LACUS. 

Quelle énigme eft cecî, Madame? 

PLAUTINE. 

Sa grande ame 

Me faifoir tout à l’heure un préfent de fa flamme. 
Il m’aifuroit qu’Othon jamais ne tn’obtiendroit. 
Et difoit à demi qu’un refus nous perdroit. 

Vous m’ofez cependant atfuret du contraire , 

Et je ne içais pas bien quelle repon e y faire. 

L x 
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Comme en de certains temps il fait bon s’expli- 
quer , 

Fn d’autres il vaut mieux ne s’y point embarquer, 
Grands Miniftres d'Etat, accordez-vous eniem- 
ble , 

Et je pourrai vous dire après ce qui me femble. 

♦ ■■■—i 11 "!' ' 

SCENE IV, ; 

LACUS, MARTIAN. 

L A C U S. 

W 

V Ous aimez donc Plautine, 5c c’eft-là cette foi 
Qui contre Vinius vous attachoit à moi? 
MARTIAN. 

Si les yeux de Plautine ont pour moi quelque 
charnue, 

Y trouvez-vous, Seigneur, quelque fujer d’alarme? 
Le moment bienheureux qui m’en feroit l'Epoux, 
Réuniroit par moi Vinius avec vous. 

Par-là de nos trois cœurs l’amitié reffaifie 
En déracineroit &. haine & jaloufie. 

Le pouvoir de tous trois par tous trois affermi, 
Auroit pour nœud commun l'on gendre en votre 
ami, 

Et quoi que contre vous il ofat entreprendre... 

LACUS. 

Vous feriez mon ami , mais vous feriez fon gendre j 
Et c’eft un foible appui des intérêts de Cour, 
Qu’une vieille amitié contre un nouvel amour. 
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Quoi que veuille exiger une femme adorée, 

La réfiftance eft vaine ou de peu de durée, 

Elle choifir fes temps, & les choifit fi bien 
Qu*on fe voit hors d’état de lui refufer rien. 

Vous même êtes vous fûr que ce nœud la retiéhnë 
D’ajouter, s’il le faut, votre perte à la mienne? 
Apprenez que des cœurs féparés à regret. 
Trouvent de fe rejoindre aifément le fecret. 

O hon n’a pas pour elle éteint toutes fes flammes* 
Il fçaic comme aux maris on arrache les femmes. 
Cet art fur fon exemple e(t commun aujourd’hui* 
Et fon maître Néron l’avoit appris de lui. 

Après tout je me trompe, ou près de cette belle.*»' 
M A R T I A N. 

J’efpére en Vinius, fi je n’efpére en elle, 

Et l’offre pour Uthon de lui donner ma voix * 
Soudain en ma faveur emportera fon choix 

LAC US. 

Quoi, vous nous donneriez vous-même Otho* 1 
pour maître ? . ; • : 

M A R T I A N. / - .y* 
Ét quel autre dans Rome efl plus digne de l’être ? 

LA CU S. 


Ah î pour en être digne, il l’efi: & plus que tous^ 
Mais aufîi, pour tout dire, il en fçait trop pour 
nous * ; 

Il fçait trop ménager fes vertus ÔC fes vices „ 

11 étoit fous Néron de toutes fes délices , 

Et la Lufitaôié a vu ce même Othon 
Gouverner en Céfar 5c juger en Garom 
Tout favori dans Rome 8t tout mâîire en Province* 
Dë lâche courûfaa il s’y montra grand Prince, - 
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Et Ton âme ployante attendant l’avenir, 

Sçait faire également fa cour St la tenir. 

Sous un tel Souverain nous fomme? peu de chofe. 
Son foin jamais fur nous tout-à-fait ne repofe , 

Sa main feule départ fes libéialiré*. 

Son choix feul diftribue Etat &. dignités. 

Du timon qu'il embrafle il fe fait le feul guide, 
Confulte St réfout feul, écoute St feul décidé. 

Et quoi que nos emplois puiflent faire de bruir, 
Si-tôt qu’il nous veut perdre , un coup d’œil nous 
détruit. 

Voyez d’ailleurs Galba , quel pouvoir il nous Iaifle, 
En quel polie fous lui nous a mis fa foiblefle , 

Nos ordres règlent tout, nous donnons, retran* 
chons , 

Rien n’eft exécuté dès que nous l’empêchons; 
Comme par un de nous il faut que tout s’obtienne, 
Nou< voyons notre Cour plus grofle quelafienne. 
Et notre indépendance iroit au dernier poiot. 

Si 1 heureux Vinius ne la partageoit point, 

Notre unique chagrin eft qu’il nous la difpute. 
L’âge met cependant Galba près de fa chute , 

De peur qu’il nous entraîne il faut un autre appui, 
Niais il le faut pour nous aulü foible que lui. 

11 nous en faut prendre un qui fatisfait des titres. 
Nous Iaifle du pouvoir les fuptêmes arbitres. 
Pifon a l’ame Ample & l’efpnt abattu, 

S il a grande naiifance , il a peu de vertu. 

Non de cette vertu qui dételle le crime. 

Sa probité févere eft digne de l’eftime. 

Elle a tout ce qui fait un grand homme de bien. 
Mais en un Souverain c’eft peu de chofe , ou rien, 
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Il faut de la prudence, il faut de la lumière. 

Il faut de la vigueur adroite autant que fiere , 
Qui pénétre, éblouifle, ÔC feme des appas... 

11 faut mille vertus enfin qu’il n'aura pas. 

Lui- même il nous prieta d’avotr foin de l'Empire, 
Fin fçaura feulement ce qu’il nous plaira dire. 
Plus nous l'y tiendrons bas, plus il nous mettra 
haut , 

Et c’efi-là juftement le maître qu’il nous faut. 
MART1AN. 

Mais, Seigneur, fur le Trône ele ver un tel homme, 
C'ell mal fervir l’Etat & faire opprobre à Rome. 
L A CU S. 

Ët qu’importe à tous deux de Rome 8c de l’Etat? 
Qu’importe qu'on leur voie ou plus ou moins 
d'éclat ? 

Faifons nosfûrerés, 8c moquons-nous du refie. 
Point, point de bien public s’il nous devient fu- 
nefte , 

De notre grandeur feule ayons des cœurs jaloux. 
Nous vivons que pour nous, ÔC ne penfons quà 
nous. 

Je vous le dis encor , mettre Othon fur nos têtes , 
C’eft nous livrer tous deux à d’horribles tempêtes. 
Si nous l’en voulons croire, il nous devra le tout. 
Mais de ce grand projet s’il vient par nous à bout, 
Vinius en aura lui feul tout l’avantage. 

Comme il l’a propofé , ce fera fon ouvrage. 

Et la mort, ou l’exil, ou les abaiflemens. 

Seront pour vous 8c moi fes vrais remercieraeiis. 
MARTIAN. 

Oui » notre fûreté veut que Pifon domine , 
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Obtenez-en pour moi qu’il m’afiure Plautine , 

Je vous promets pour lui mon fufFrage à ce prix» 
La violence eft jufte après de tels mépris, 
Commençons à jouir par-là de fon Fmpire , 

Lt voyons s’il eli homme à nous ofer dédire. 

L A C U S. 

Quoi, votre amour toujours fera fon capital 
Des attraits de Plautine & du nœud conjugal i 
Hé bien , il faudra voir qui fera plus utile , 

D’en croire . . . iVlais voici la Princetle Camille. 

SCENE y 

CAMILLE, LACUS, MARTIAN, ALBIANE. 

CAMILLE. 

T .. . ■ 

E vous rencontre enfemble ici fort à propos, 

Et .voulois à tous deux vous dire quatre mors. [ 
Si j’en crois certain bruit que je ne puis vous taire. 
Vous pouffez un peu loin l’orgueil d’un miniftere. 

On dit que fur mon rang vous étendez fa loi, 

Lr que vous vous mêlez de difpofer de moi. 

MARTIAN. 

Nous, Madame? 

• CAMILLE. 

Faut-il que je vous obéiffe ,' 

Moi , dont Galba prérend faire une Impératrice ? 
LACUS. 

J-’ua Sx. l’autre fçait trop quel refpeft vous eft dû. . 
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CAMILLE. 

Le crime en eft plus grand , fi vous l'avez perdu. 
Parlez , qu'avez-vous dit à Galba l'un ÔC 1 autre ? 
MARTI AN. 

5a penfée a voulu s’afiurer fur la nôtre, 

Et s'étant propofé le choix d’un fuccelTeur , 

Pour laifïer à l'Empire un digne poifeifeur , 

Sur ce don imprévu qu’il fait du diadème , 

Vinius a parlé, Lacus a fait de même. 

C A M I L L E. 

Et ne fçavez-vous point , Vinius 8c vous , 

Çue ce grand fuccefïeur doit être mon époux? 

Que le don de ma main fuit ce don de l’Empire? 
Galba par vos confeils voudroit-il s’en dédite? 

LACUS. 

II efi toûjours le même, & nous avons parlé 
Suivant ce qu’à tous deux le Ciel à révélé. 

En ces occafions, lui qui tient les Couronnes, 
Infpire le» avis fur le choix des perfonnes. 

Nous avons cru d’ailleurs pouvoir fans atrentat 
Faire vos intérêts de ceux de tout l’Etat; * j 
Vous ne voudriez pas en avoir de contraires ? 
CAMILLE. 

Vous n’avez, vous ni lui, penfé qu’à vos affaires. 
Et nous offrir Pifon c’eft afiez témoigner. .. 

LACUS. 

Le trouvez-vous, Madame , indigne de regner ? 

Il a de la vertu , de l’efprit , du courage , 

11 a de plus . . . 

CAMI LL E. 

De plus, il a votre fuffrage 
Et c’eft allez de quoi .mériter mes refus. 
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Par refpe& de fon fang ie ne dis rien de plus. 
MARTIAN. 

Aimeriez-vous Othon que Vinius propofe ? 

Othon dont vous fçavez que Plautine dffpofe, 

Et qui n’afpire ici qu'à lui donner fa foi? 
CAMILLE. 

Qu’il brûle encor pour elle, ou la quitte pouf 
moi. 

Ce n’eft pas votre affaire, & votre exa&itude 
Se charge en ma faveur de trop d'inquiétude. 

L A C U S. 

Mais l’Empereur confent qu’il l’époufe aujourd’hui, 
Et moi-même je viens de l’obtenir pour lui. 
CAMILLE. 

Vous en a-t-il prié? Dites, ou fi l'envie... 

L A C ü S. 

Un véritable ami n'attend point qu’on le prie. 

CAMILLE. 

Cette amitié me charme * St je dois avouer 
Qu’Othon a jufqu’ici tout lieu de s’en louer. 

Que 1 heureux contre- tems d’un fi rare fer vice • . . 
L A C U S. 

Madame.. . 

, v. CAMILLE. 

Croyez-moi , mettez bas l’artifice , 
Ne vous hafardez point à faire un Empereur. 
Galba connoît l’Empire, & je connois mon cœur. 
Je fçais ce qui m’elt propre, il voit ce qu’il doit 
faire, 

Et quel Prince à l’Etat eft le plus falutaire. 

Si le Ciel vous infpire, il aura foin de nous, 

Et fçaura fur ce point nous accorder fans vous. 
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L A C U S. 

Si Pifon vous déplaît , il en eft quelques autres... 
C A M l L L F. 

N’atrachez point ici mes intérêts aux vôtres, 

Vous avez de l’efprir, mais j’ai des yeux perçans. 
Je vois qu’il vous cil doux d’être les tour- puiffans , 
Et je n’empêche point qu’on ne vous continue 
Votre toute-puiflance au point qu’elle efl venue, 
Mais quant à cet époux, vous me ferez plaifir 
De trouver bon qu’enfin je puifle te choifir. 

Je m'aime un peu moi-même, 8c n’ai pas grande 
envie 

De vous facrifier le repos de ma vie. 

M A RTI A N. 

Puifqu’il doit avec vous régir tout l’univers... 

CAMILLE. 

Faut-il vous dire encor que j’ai des yeux ouverts? 
Je vois jufqu’en vos cœurs , 8c m’obftine a me taire; 
Mais je pourrois enfin dévoiler le myftere. 

MARTIAN. 

Si l’Empereur vous croit ... 

CAMILLE. 

Sans doute il vous croira. 
Sans doute je prendrai l’Epoux qu’il m’offrira. 
Soit qu'il plaile à mes yeux, foit qu’il me choque 
en l’ame, 

11 fera votre maître , 8c je ferai fa femme, 

Le temps me donnera fur lui quelque pouvoir, 

Et vous pourrei alors vous en appercevoir. 

Voilà les quatre mots que j’avois à vous dire. 
Penfez-y. 
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SCENE FL 

LACUS, MARTI A Ni 
MARTIA N* 

r 

E courroux que Pifon nous attire 
LACUS. 

Vous vous en alarmez? Laiflbns-la difcourir* 

Et ne nous perdons pas de crainte de périr. 

M A R T I A N. 

Vous voyez quel orgueil contre nous l’intéreffe* 

LACUS. 

Plus elle m’en fait voir, plus je vois fa foi bl elfe* 
Faifons regner Pifon , 8c malgré ce courroux , 
Vous verrez qu’elle-même aura befoin de nous. 


ACTE IIL 




SCENE PREMIERE , 

CAMILLE, ALRI AN E 4 

Camille. 

np 

•*-L On frere te l'a dit, Albiané? 

A L B I A N E. 

Oui, Madame^ 

Calba choifit Pifon, 8t vous êtes fa femme, 


* . - -i> - 
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Ou pour mieux en parler, l’efclave de Lacus, 

A moins d’un éclatant & généreux refus, 
CAMILLE. 

Et que devient Othon? 

ALBI ANE. 

Vous allez voir fa tête, 

De vos trois ennemis affermir la conquête, 
le veux dire, affurer votre main à Pilon, 

Et l’Empire aux tyrans qui font regr.er fon nom. 
Car comme il n'a pour lui qu’une luite d’ancêtres, 
Lacus & Martian vont être nos vrais maîtres. 

Et Pifon ne fera qu’un Idole facré 

Qu'ils tiendront Iqr l’Aurel pour répondre à leur gré. 

Sa probité flupide autant comme farouche, 

A prononcer leurs loix alfervira fa bouche , 

Et le premier arrêt qu’ils lui feront donner. 

Les défera d Othon qui les peut détrôner, 

CAMILLE. 

O Dieux, que je le plains! 

ALBI ANE. 

Il eft fans doute à plaindre. 
Si vous l’abandonnez à tout ce qu’il doit craindre; 
Mais comme enfin la mort finira fon ennui , 

Je crains fort de vous voir plus à plaindre que lui, 
CAM1LL E. 

L’hymen fur un époux donne quelque puiflance. 
A LBI AN E. 

O&avie a péri fur cette confiance. 

Son fangqui fume encor vous montre à quel défila 
Peut expofer vos jours un nouveau Tigiiiin. 

Ce grand choix vous en donne à craindre deux en- 
femble , 
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Et pour moi , plus j’y Conge , 8c plus pour tous je 
tremble. 

CAMILLE. 

Quel remede, Albiane? 

ALBIANF. 

Aimer, & faire voir... 

CAMILLE. 

Que l’amour eft fur moi plus fort que le devoir f 
ALBIANE. 

Songez moins à Galba qu’à Lacus qui vous brave, 
Et qui vous fait encor braver par un efclave: 
Songez à vos périls, 8c peut-être à fon tour , 

Ce devoir palliera du côté de l’amour. 

Bien que nous devions tout aux PuilFances fuprê- 
mes. 

Madame, nous devons quelque chofc à nous- 
mêmes , 

Sur- tout quand nous voyons des ordres dangereux, 
Sous ces grands Souverains partir d autres que 
deux. 

CAMILLE. 

Mais Othon m’aime- 1 - il? 

A LB1 A N E. 

S'il vous aime ? Ah, Madame I 
CAMILLE. 

On a cru que Plautine avoit toute fon ame. 
ALBIANE. 

On l’a dû croire auffi, mais on s’eft abufé, 
Autrement Vinius l auroit-il propofé? 

Auroic-il pu trahir l’efpoir d’en faire un gendre? 

CAMILLE. 

En feignant de l'aimer, que pou voit-il prétendre? 
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A L B I A N E. 

De s’approcher de vous 8c fe faire en la Cour 
Un accès libre 8c fur pour un plus libre amour* 
De Vinius par-là gagnant la bienveillance. 

Il a fçu le jetter dans une autre efpérance, 

Et le flatter d'un rang plus haut 8c plus certain. 
S'il devenoit par vous Empereur de (a main. 
Vous voyez à ces foins que Vinius s'applique, 

En même tems qu’OthoQ auprès de vous s’expli- 
qua. 

CAMILLE. 

Mais, à fe déçlarer il a bien attendu. 

A L B I A N E. 

Mon frere juques-là vous en a répondu. 

CAMILLE. 

Tandis tu m’as réduite a faire un peu d’avance , 

A confentir qu’Albin combattit fon filence; 

Et même Vinius , dès qu'il me l'a nommé, 

A pu voir aifément qu’il pourroit être aimé. 

A L B I A N E. 

C’eft la gêne 014 réduit celles de votre forte , 

La fcrupuleufe loi du refpeéf qu’on leur porte. . 
Il arrête les vœux, captive les delïrs, 

Abailfe les regards, étouffe les foupirs. 

Dans le milieu du cœur enchaîne la tendreffe. 

Et tel eft en aimant le fort d une.Princeffe, 

Que quelque amour quelle ait Sc qu elle ait pu 
donner , 

Il faut qu’elle devine 8c force à deviner. 

Quelque peu qu’on lui die, on craint de lui trop 
dire, 

A peine on fe hazarde à jurer qu’on l’admire, 
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Tt pour apprivoifer ce refpeâ ennemi, 

11 faut qu’en dépit d'elle, elle s'offre à demi. 
Voyez-vous comme Othon Içauroic encor fe taire. 
Si je ne l’a vois fait enhaidir par mon frere? 
CAMILLE. 

Tu le crois donc qu’il m’aime? • * - 
ALB-1ANE. 

Et qu’il lui feroit doux 
Que vous eufîîezpour lui l’amour qu'il a pour vous. 
CAMILLE. 

Hélas ! que cet amour, croit tôt ce qu’il fouhaite! 
En vain la raifon parle, envain elle inquiète, 
Envain la défiance ofe ce qu’elle peut, 

Il veut croire , ne croit que parce qu’il le veut. 
Pour Plautine ou pour moi je vois du firarapeme. 
Et m obftine avec joie à m’aveugler moi -même. 
Je plains cette abuféc, & c’ell moi qui la fuis 
Peut être, & qui me livre à d’éternels ennuis: 
Peut-être en ce moment qu’il m’eft doux de te 
croire , 

De fes vœux à Plautine il aflure la gloire , 
Peut-être. .. 

•# —" g. " » 

SCENE II 


CAMILLE, ALBIN, ALBIANE. 
ALBIN. 

T 

•LL*/’ Empereur vient ici vous trouver. 
Pour vous dire fou choix ôt le faire approuver 


S’il 
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S'il vont déplaît. Madame , il faut de la confiance. 
Il faut une fidelie & noble réiiftance; 

Il faut... 

CAMILLE. 

De mon devoir je fçaurai prendre foin. 
Allez chercher Otbon pour en être témoin. 

11 I JLLÜL L-illLJ- L.l. .1," . 1 1 UBJEg 

SCENE III 

GALBA, CAMILLE, ALBIANE. 
GALBA. 

Q 

'^’Uand la mort de mes fils défola ma famille. 
Ma niece, mon amour vous prit dès-lors pour 
* a.: fille,-” f.: : 1 

Et regardant en vous les refics de mon fang , 

Je flattai ma douleur en vous donnant leur rang. 
Romè qui m'a depuis chargé de foa Empire, 
Quand fous le poids de l’âge à peine je refpire, > 
A vu ce même amour me le faire accepter , -r> 
Moins pour me feoir fi haut , que pour vous f 
porter. 

Non que , fi jufques-là Rome pouvoit renaître , 
Qu’elle fut en état de fe palier de maître , 

Je ne mecrufle digne en cet beureuk moment- 
De commencer par moi fon rétabiilïemeot ; 

Mais çet Empire immenfe efi trop valte pour elle. 
A moins que d'une tête un fi grand corps chan- 
celé , tSi ï v . « 

T 0m. XII. M 
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Ht pour le nom des Rois, Ton invincible horreuf 
S’elt d’ailleurs fi bien faite aux loix d’un Empe- 
reur , - . ï 

Qu’elle ne peut fouffrir après cette habitude. 

Ni pleine liberté , ni pleine fervitude. • 

Elle veut donc un maître , & Néron condamné 
Fait voir ce qu'elle veut en un front couronné. 
Vindex, Rufus, ni moi n'avons caufé fa perte. 
Ses crimes feuls l’ont faite, St ,1e Ciel la fouf- 
ferte; 

Pour marque aux Souverains qu’ils doivent pair 
l’effet t -, < . 

Répondre dignement au grand choix qu’il en fait» 
Jufques à ce grand coup un honteux efcla^gej 
D’une feule maifon nous faifoit l’héritage. v Vr /- 
Rome n'en a repris , au-lieu de liberté , * 

Qu’un droit de mettre ailleurs la louveraineté , •’ 
Et laiffer après moi dans le trône un grand homme , 
C’ell tout ce qu’aujourd’hui je puis faire pouf* 
i 'Rome. âj r < U.ÂI 

Prendre un fi noble foin , c’eft en prendre de vous. 
Ce ( maître qu’il ldi faut vous eft dû pour Epoux 
Et mon zele s’unit à 1 amour paternelle, & 

Ppur vous en donper un , dignedcivous & d’elle. 
Jule & le grand Augufte ont choifi dans leurfang 
Ou, dans leur alliance à qui laiffer ce fang. > u > 
Moi, fans confidérer aucun nœuddomettique.,uQ 
J ai fait ce choix comme eux , mais dans la Ré- 
publique, -a 

Je l’ai fait de Pifon, c'eft le fang de Craffus* s ; 
C'eft celui de Pompée, il en a ies: vertus » t. 
Et ces fameux héros dont il fuivra la trace , 
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Joindront de fi grands noms aux grands noms de 
ma race, !- 

Qu’jln’eft point d'hyménée en qui l'égalité , } .< 
Puiife éiever l'Empire à plus de dignité. 
CAMILLE. 

J’ai tâché de répondre à cet amour de pere, 

Par un tendre reipeâ: qui chérit ÔC révéré , 
Seigneur , ôc je vois mieux encor par ce grand 
* ' choix , ^ 

F * 
Et combien vous m'aimez ÔC combien je vous dois. 

J.efçais ce qu’eft Pifon ÔC quelle e(i la noblelïe; 
Mais fi j’oie à vos yeux montrer quelque foibleffe. 
Quelque digne qu’il Toit ÔC de Ecorne ÔC de moi , , 
Je tremble à lu» promettre ÔC mon coeur ÔC ma foi; 
Et ] avouerai t Seigneur , que pour mon hyménée 
Jecrois tenir utfpeu'.de Rome où. je fuis née. 

Je ne demande point la pleine, liberté , 

Puifqu’elle en a mis bas l’intrépide fierté; 
lyiais fi vous m'impofez la pleine fervitude, 

J’y trouverai comme elle un joug, un peu bien 
rude*, * — ", *•} 1' ■< • >. 

Je fuis trop ignorance en matière d'Etat* 

Pour /ça voir quel doit être un fi grand Potentat.' 
Mais Rome dans fes murs a’a-t-elle qu’un feul; 

homme? ... <• ? > / m •:> J:i 

N’a-t-elle que Pifon qui fipic digne de Rome? [-' c 
Et dans tous fies Etats n’en içauroic-on voir deux 
Que p uHIent vos bontés bâtardes à mes vœux! 

, dSéron fit aux vertus uoe cruelle guerre , , 

. S'il en a dépeuplé les trois parts de la terre*, j 
Et.fi pour nous donner de dignes Empereurs, 
Pifon feul avec vous échappe à fes fureurs, 

M 2 
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« tfriTaurrei HitM u « « vafte jV»P"»* 

1 1 en eti qu après vous oo fe plairoir «'élire , 

Et qui tçauroient théier , fans vous faire, rougis » 
L’jn de gagner les coeurs au grand art de régir* 
D’une vertu fau v âge on craint un dur empire» 
Souvent on s'en dégoûte au moment qu'on l*nd* 


mire , ' . . ' 

Et puifque ce grand choix me doit faire un époux» 
|| ieroit bon qu'il eut quelque chofe de doux; 
Qu'on vit en ia perfonne également paroître 
Les grâces d un amant 8t les baureurs d'un maître» 
Et qu’il fut aüffi propre à donner de l’amour » 
Qu'à faire ici trembler fous lui toute fa Cour. 
Souvent un peu d J ahàour dans les coeurs des Mo* 
narques j ;,c ! ‘ • » — 

Accompagne aflez bien leurs ^lus illuftree marques» 
Ce n’eft pas qu'après tout je peofe à réfifter , 
J'aime à vous obéit /-'Seigneur , fonS'Contefterj»- 1 
Pour prix d’un facrifice où mon «fleur fcdifpofe, 1 
Permettez qu'un époux Jine doive quelque chofa. - 
Dans cette fervitude où fe plait mon defir } 

C’eft quelque liberté <p»*«e ou deux } cboiftr. ^ r >l 
Votre Pifon peut-être aura de quoi me plaire 
Quand il ne fera plu# un mari néce(Tatre>» ^ 
Et Ton amour pour moi fera plus affuréL- 
S'il voit à quels rivaux je l’aurai préféré* 

^ OÀ LBA* o ' 


Ce long rationnement dans fa délicatefte, i 
A vos tendres refpeâs mêle beaucoup d’adreffe » 
Si le refus n’eft jufte, il eft doux &. civil* 

Pariez donc » & fans feinte ÿ ©thon vous plsi«* 
roit-il/ ' à . 
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Oa me l!a propofé, qu'y trouvez*voui à dire ! 

CAMILLE. -• , * 

L'avez-vous cru d'abord indigne de i’Empiré , 
Seigoeur î 

’ • : - GALBA. ' h* 

Non , mais depuis confultant ma raifon. 
J’ai trouvé qu’il falloit lui préférer Pifon. , 

Sa vertu plus folide SL toute inébranlable , . 
Nous fera , comme Augufte* un fiecle incompa» 
’ rable , r .*» y, 

Ou l’autre par Néron dans le viceabymé, , 
Ramènera ce luxe où fa main l’a formé » 

Et tous Jes attentats de l’infame licence» 

Dont il ofa fouiller la fuprême puiiïance, 

C A MI L L E. 

Othon près d’un tel maître a fçu fe ménager» 
Jttfqu’à ce que le tems ait pu l’eo dégager. 

Qui fçaît faire fa cowc, fefait aux mœurs du Prince» 
.Mais il fut tout à foi , quand il fut en Province » 
Et fa haute vertu , par d illuftres effets 
Y diflîpa foudain ces vices contrefaits. 

Chaque jour a fous vous groflî fa renommée ; 
Mais Pifon n’eut jamais de charge ni d'armée » 
Et comme il a- vécu jufqu’ici fans emploi , 

On ne fçait ce qu'il? vaut que fur fa bonne foi- 
Je veux croire en faveur dès Héros de fa race» 
Qu'il en a les vertus, qu'il en fuivra la tracq. 
Qu’il en égalera les plus illuftres noms, 

Mais j’en croirois bieri m’etix de grandes a&iont* 
Si dans un long exil il a paru fans vice » . . • . 

La vertu des bannis fouvent n’eft qu’artifice , 

Sans vous avoir fervi vous l’avez ramené»; 

M 3 
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Mais l'autre eft le premier qui vous aitcourontié. 
Dès qu’il vit deux partis il fe rangea du vôtre: 
Ainfi Tua vous doit tout, & vous devez à l'autre. 
G AL B A. 

Vous prendrez donc le foin de m’acquitter vers lui: 
Et comme pour l’Empire il faut un autre appui , 
Vous croirez que Pifon eft plus digne de Rome; 
Pour ne plus en douter, fuffit que je le nomme. 
CAMILLE. 

Pour Rome ÔC fon Empire, après vous je le crois. 
Mais je doute fi l’autre eft moins digne de moi. 
GALBA. * 

Doutez-en, un tel doute eft bien digne d’une ame 
Qui voudroit de Néron revoir le fiecle infâme. 

Et qui voyant qu’Othon lui relfemble le mieux... 
CAMILLE. 

Choifilîez de vous même , & ie ferme les yeux. 
’Que vos feules bontés de tout mon fort ordonnent, 
Je me donof en aveugle à qui qu’elles me donnent. 
Mais quand vous confultez Lacus & Martian, 

Un époux de leur main me paroît un tyran; 

Et fi j’ofe tout dire, en cette conjonâure 
Je regarde Pifon comme leur créature. 

Qui régnant par leur ordre , SC leur prêtant fa voix. 
Me forcera moi-même à recevoir leurs loix. 

Je ne veux point d’un Trône où je fuis leur captive. 
Où leur pouvoir m’enchaîne , & quoi qu’il en 
i arrive 

J’aime mieux un mari qui fçache être Empereur, 
Qu’un mari qui le foit, & fouffre un gouverneur* 
GALBA.- 

Ce n’eft pas mon dcfTein de contraindre les âmes. 
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N’en parlons plus, dans Rome il fera d’autres 
. . femmes 

A qui Pifon en vain n’offrira pas fa foi. 

Votre main eft à vous , mais l'Empire eft à moi. 

■■■■■■—' .■ ■■■B BBB» 

CEN E IV. 

\ 

GALBA, OTHON, CAMILLE. 
ALBIN, ALB1ANE. 

* ' GALBA. 

Ci«^Thon*eft-il bien vrai que vous aimiez Ca« 
* . mille i 

OTHON. 

Cette témérité m’eft fans doute inutile, 

Mais li j’ofois, Seigneur , dans mon fort adouci ... 

GALBA. , 

Non, non, fi vous l'aimez , ellqvous aime au/fi. 
Son amour près de moi vous rend de tels offices 
Que je vous en fais don pour prix de vos fervices. 
Auffi bien qu’à Lacus j’ai accordé pour vous 
Qu'aujourd hui de Flautine on vous verra l'époux ; 
L’illulire & digne ardeur d'une flamme fi belle, 
M'en fait révoquer l'ordre & vous obtient pour 
elle. . 

OTHON. - 

Vous m'en voyez de joie interdit & confus. 
Quand je me prononçois moi-même un prompt 
refus -, . 

Que j’auendois l’effet d'une jufte colere , 

M 4 


/ 
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Je fuisalTei heureux pour ne pas vous déplaire f 
Et ioia de coodamner des vœux trop élevés ... 
GALBA. 

Vous fçavez ma! encor combien vous lui devez. 
Son cœur de telle force à votre hymen afpire , 
Que pour mieux être à vous il renonce à PLrnpire. 
Cho : fi(Teï donc enfemble à communs feotimens , 
Des charges dans ma l our ou des gouvernemens. 
Vous n’avez qu'à parler. 

OTHON. 

Seigneur, fi la Princefle... 
GAI. B A. 

Pifon n'en voudra pas dedîre ma promette. 

Je i'ai nommé Céfar pour le faire Empereur, 
Vous fçavez Tes vertu# 9 je réponds de fon cœur. 
Adieu; pour obferver la forme accoutumée , 

Je le vais de ma main prétenter à l'armée. 

Pour Camille, en faveur de cet heureux lien ; . 
Ten e* vous alluré qu elle aura tout mon bien. 

Je la fat i dé# ce pur mon unique héritière. 



SCENE K 

V • » 1 • -i. * 

OTHON, CAMILLE, ALBIN, ALBIANE» 
CAMILLE. 

v - • 

v Ou» pouvez voir par* là mon ame toute en* 

• - f ‘ . • tiere, • '• • ; « * -j 


Seigneur, je voudrois envain la déguifer. 
Après ce -que pour vous l'amour me fait ofer. -< 
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Ce qtiè Galba pour moi prend le fois de vous 

dire..-,.: - . • • *•, - t. ■ 

O T H O N. 

Quoi donc . Madame , Othon vous coûterok 
l'Empire? 

Il fçait mieux ce qu'il vaut , 5c n'eft pas d’un tel 
prix , 

Qu'il le faille acheter par ce noble mépris. 

Il fe doit oppofer à cet effort deftime , , , . 
Où s'abatte pour lui ce cœur trop magnanime , 
Et par un même effort de magnanimité , 

Rendre une ame fi haute au Trône mérité. 

D’un fi parfait amour quelles que foient les eau-- 
/es •• ;• t’-s ; 

CAMILLE. 

Je ne fçais point , Seigneur, faire valoir les choies. 
Et dans ce prompt fuccàs, dont nos cœurs font 
«; charmés, : f.t./ 

Vous me de ver bien moins que vous ne préfumez. 
Il iemble que pour vous je renonce, à l’.pmpite. 
Ht qu'uts amour aveugle ait fçu.me le preferire ; 

Je vous aime, il eft vrai, mais fi l’Empire eft 
doux, , 

Je crois m’en afTurer quand fe me donne à vous. 
Tant que vivra Galba , le refpeâ de fon âge , 

Du moios apparemment foutiendra fon fuffrage, 
Pifon croira regner , mais peut-être qu'un jour 
Rome fe permettra de choifir à fon tour. 

A faire un Empereur alors quoi qui l’excite , 
Qu’elle en veuille la race ou cherche le mérite , 
Notre union aura des voix de tous côtés, 
Puifque j’ea ai le Jaug, fit vous les qualités... 


Digitized by Google 



t%6 O T H O ir 

Sous un nom fi fameux qui tous rend préfyable» 

L'héritier de Galba fera confîdérable , 

On aimera ce titre eu un fi digne époux, 

Et 1 Empire eft à moi, fi l’on me voit à vous. 

OTHON. 

lAh ! Madame , quittez cette vaine efpérance ! 
De nous voir quelque jour remettre en la balance. 
S’il faut que de Pifon on accepte la loi , 

Rome , tant qu’il vivra , n'aura plus d’yeux pour 
t - * moi. 

Elle a beau murmurer contre un indigne maître, 
Elle en fouffrc , pour lâche ou méchant quftl 
puille être. 

Tibère étoit cruel , Caligula brutal , 

Claude foible, Néron en forfaits fans égal, 

Il fe perdit lui-même à force de grands crimes; 
Mais le relte a paffé pour Princes légitimes , __ 

Claude même, ce Claude 8t fans coeur ÔC fans 
yeux, • , * 

A peine, les ouvrit qu'il devint furieux; 

Et Narcifle 6c Pallas l’ayant mis en furie. 

Firent fous foc aveu regner la barbarie. j • ♦ 
Il régna toutefois, bien qu’il fe fit haïr, 

Jufqu'à ce que Nérdn fe fâcha d’obéir, 

Et ce tnonftre ennemi de. la vertu Romaine* ..... - 
N’a fuccombé que tard fous la commune haine,' 
Parce qu’ils ont ofé juger de vos refus, . 

Ce qu’ofera Pifon gouverné par Lacus. 

Il aura peine à voir, lui qui pour vousToupire,-. 
Que votre hymen chez moi laide un droit à l’Em- 
pire. .• • , : . 

Chacun fur ce penchant voudra faite fa cour, 
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Et te pouvoir fuprême enhardir bien l'amour. 

Si Néron qui m aimoit, ola m’ôter Poppée, 

Jugez pour reflaifir vorre main ufurpée , 

Quel fcrupuje oa aura du plus noir attentat. 
Contre un rival enfemble & d’amour ôc. d’Etat. 

11 n’efl point ni d exil ni de Cufitanie 
.■Qui dérobé, à Pifon le rttte de ma vie. 

Et je Içais trop la Cour pour douter un moment 
Ou des foin» de la haine ou de l’évettémeut* 

C A M 1 L I, E. 

Et c ? efl-là ce grand cœar qu’on croyoit intrépide! 
Le péril, comme un autre, à me» yeux lintimidef! 

Et pour monter au Trône , & pour me polléder, 
Son et'poir le plus beau n ote rien haîarder! 

Il redoute Pi. on ! Dires-moi donc de giace , 

Si d’aimer eh Jieu même on vous a vu l‘audace?r 
Si pour vous &. pour lui le Trône eut meme appas ? 
Etes-voüMBoinsîrivaux pour oe m’époufer pas? 
A quel droit voulezvous que cette haine celle ' 
Pour qui lui difputa ce trône & fa maîirefle? 

Et qu’il Veuille oublier , fc voyant fouverain , 
.Que Vous pouvez dans l’ame en garder ledeflein? 
Ne vous y trompez plus , il a vu dans cette ame, 
Et votre ambition 8t toute votre flamme. 

Et peut tout contre vous, à moins que contre lui ^ 
' Mon hymen chez Galba vous allure un appui. 

. O T H O N. 

Hé bien, il me perdra pour vous avoir aimée, 

Sa haine fera douce à mon ame enflammée. 

Et tout mon fang n’a rien que je veuille épargner. 
Si ce n’elfc que par-là que vous pouvez regner. 
Permettez cependant à cet amour flneere : 


lit O T MO lf. 

De vont redire encor ce qu’il n’ofe vaut taire* '% 

F a l’état qu’eft Pifon, il vous faut aujourd’hui ?. 
Kenoocer à l'Empire ou le prendre avec lui. 

Avant qu’en décider , penitz-y bien , Madame, » 
Cefi votre intérêt ftul qui fait parler ma flammé. 

11 eft mille douceurs dans un grade fi haut. 

Où peut-être avez* vous moins penfé qu’il ne faut. 
Peut-être en un moment ferez-vous détrompée* 

Et fi j’ofois encor vous parler de Poppée , 

Je dirois que fans doute elle rn’aimoit un peu* 

Et qu'un Trôae alluma blen-tôt un autre feu, 

Le Ciel vous a fait l ame ÔC plus grande ôt plut 
. * belle, 

Mais vous êtes Princerte, & femme enfin comme 
elle. 

L’horreur de voir un autre au rang qui vous efl d&* 

Et le jufte chagrin d'avoir trop defcendu, 

Prefferont en fecret cette ame de fe rendre ,- 
Même au plus foible efpoir de le pouvoir repreB. 

dre. » 

Les yeux ne veulent pas en tout temps fe fermer, 

* Mais l’Empire en tout temps a de quoi les charmer. 
L'amour parte ou languit, & pour fort qu’il puirte 
être. 

De la foif de regner il n'efl pas toujours maître. 

x CAMILLE. ■ 

Je ne fçais quel amour je vous ai pu donner, 

Seigneur, mais fur l’Empire il aime à raifonner * 

Je l’y trouve artez fort, & même d’une force 
A montrer qu'il connoît tout ce qu’il a d amorce * 

Et qu’à ce qu’il me dit touchant un fi grand choiX) 

Il a daigné peafer un peu plus d’une fois. 
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Je veux croire avec vous qu’il eft ferme & fincere, 
Qii’il me dit ierî&ment ce qu'il n’ofe me taire , 
Mais à parler fans feinte . . . 

OTHON. v 

Ah ! Madame , croyez .. . 

• '.A :v* CA K. 

Oui, j’en croirai Pifon à qui vous m’envoyer, 

Et vous , . pour. vous doaner quelque peu plus de 
joie. 

Tous en croirez Plautine à qui je vous renvoie. 

Je n’en fuis point jaloufe, & le dis fans courroux. 
Vous naimez que l'Empire , & je n’airaois que 
vous. 

N’en appréhendez rien, je fuis femme & Princefle, 
Sans en avoir pourtant l'orgueil ni la foiblefle, 

Et votre aveuglement me fÿt trop de pitié 
Pour l'accabler encor de mon inimitié. 




■ + 


SCENE Fl. 

' il ■' ! ■ . •) *• ■ 

iOTHON, ALBIN. 

' Ù'.'> U ••r.crl fi 


.C . 


t Ci . . !• O *j ’+ ' ’/j 
• V. . . • , 


OTHON. 


. • i t 


; t *r,r •_ t j< . . „ ‘J t ii 1 • 'i. 

. • »j ov v ' 


Q ‘ t 

Ue je vois d’appareils , Albin , pour ma 
ruine/ , •• 

:■ r ALBIN. ; ] 

Seigneur , tout eft perdu , fi vous voyez Plautine. 

• s . O T H 0$ï. 

Allons ÿ toutefois, le trouble où je me vois 
Ne pept fouffrir d’avis que d’un cceur tout, i moi. 


Q, 


SCENE PREMIERE. 

.V"r • ■ • • ' ! r ,* 

O T H O N , P L A U T 1 N E. . - 
PLAüTiNE. 


/ J.V'*' 


voulez- vous, Seigneur ^ qu’enftrf je vou*f 

Je féns un trouble égàl tPune douleür pareille', A 
Et mon cœur tout à vous n’eft pas affez a foi '* 
Pour trouver trn reme<ieaux maux que je prévois.? 
Je ne fçais que pleuïer • je ne fçais que vous plaindre. I 
Le |eul choix dePifop nqjjs donne tout à craindre,^ 
Mon pere vous a dit qu'il ne lâilTe à tous trois 
Que l’efpoiV dé moutir eVfemble à’/botrfe choix ; 
Et nous craignons de plus une amante irritée 
D’une offre en^inom» -d'un jour re^ue St rétra&ée. 
D’un hommage où la fuite a fi. peu répondu , 

Et d’un trône qu’errvain pour vous elle a perdu. 
Pour vous avec ce Trône elle étoit adorable jp 
Pôdr voW elle y renonce , & n’a plus rien d'afr^ 
mable , \ ^r.u- t 

Où ne portera point lit* ff julhî courroux , 

La honte de fe voir fanfc l’Empire Sc fans vous ? G 
Honte d’autant plus grfcnde & d’autant plus fen* 
fible, c drî . . .sio" .* v .A 

Qu'elle s’y promettoit un retour infaillible » V t 
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Et que fa main par vous croyoit trop regagner 
Ce que Ton cœur pour vous paroilfoit dédaigner. 
O T H O N. 

Je n*ai donc qu’à mourir , je l’ai voulu , Madame, 
Quand je l ai pu fans crime en faveur de ma flamme, 
Et je le dois vouloir quand votre arrêt cruel, 

Pour mourir juftement m’a rendu criminel. 

Vous m’avez commandé de m’offrir à Camille , 
Grâces à nos malheurs ce crime eff inutile , 

Je mourrai tout à vous, &. fl pour obéir 
J’ai paru mal aimer, j'ai femblé vous haïr , 

Ma main par ce même ordre à vos yeux enhardie. 
Lavera dans mon fang ma faufle perfidie. 
N’enviez pas, Madame, à mon fort inhumain 
La gloire de hnir du moins en vrai Romain, 
Après qu’il vous a plu de me rendre incapable 
Des douceurs de mourir en amant véritable. 
PLAUT 1NE. 

Bien loin d’en condamner la noble paillon , 

J’y veux borner ma joie & mon ambition. 

Pour de moindres ma-lheur» on reoonce à la vie , 
Soyez fûr de ma part de l’exemple d'Arrie, 

J’ai la main aufli ferme 8c le cœur aulli grand , 

Et quand il Je faudra, je fçais comme on s’y prend. 
Si vous daignez , Seigneur , juiques-là vous con- 
. traindrq , 

Peut-être efpérerois-je en voyant tout à craindre, 
Camille eff irritée & fe peut appaifer. 

OTHON. 

Me condamneriez-vous , Madame , à l’époufer ? 
P L A U T 1 N E. 

Que n’y puis- je moi même oppofer ma défenfe J 


i 9 i O T ' R O R 

Mais fi vos jours enfin n’ont point d'autrea(furaace t 1 
S’il n’eft point d’autre afyle ... ■ , ; 

OTHON. 


Ah/ courons à la mort, 
Ou fi pour l’éviter il nous fout faire effort». 
Subiflbns de Lacus toute la tyrannie. 

Avant que me foumettre à cette ignominie. 

J’en fçaurai préférer les plus barbares coups, 

A l’affront de me voir fans l’Empire & ians vous, 1 
Aux hontes d’un hymen qui me rendoit infâme, 
Puifqu’on fait pour Camille un crime de fa flamme. 
Et qu’on lui vole un trône en haine d’une foi 
Qu’a voulu fon amour ne promettre qu’à moi. 
ÎSon, que pour moi fàns vous ce Trône eut au- 
cuns charmes , 

Pour vous je le cherchons , mais non pas fans alar- 
mes. 

Et fi tantôt Galba ne m’eut point dédaigné , 
J’autois porté le Sceptre, 8C vous auriez régné. 
Vos feules volontés, mes dignes fouveraines. 

D'un Empire fi vafte auroient tenu les rênes, 

V os loix . . . 

PLAUTÏNE. ; 

C’eft donc à mol de vous faire Empereur. 
Je l’ai pu , les moyefô d’abord m’ont fait horreur ï - 
Mais je fçaurai la vaincre , ÔC me donnant moi- 
• même , ’ 

Vous aflfurer enfemble £c vie & diadème, 

Et réparer par- là le crime d’un orgueil 

Qui vous dérobe un Trône , &. vous offre un cet- 1 


cueil. 

De iMarùan pour vous j’autois eu le ftifftage. 


> 

Si 
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Si j’avois pu fouffrir fon infolent hommage, 

Son amour ... 

O T H O N. 

Martian fe connoîtroit fi peu, 

Que d’ofer... 

P L A U T I N E. 

Il n'a pas encore éteint Ton feu; 

Et du choix de Pifon quelles que loient les caufes. 
Je n’ai qu’à dire un mot pour brouiller bien des 
chofes. 

OTHON. 

Vous vous ravaleriez jufques à l’écouter? 

P L A U T I N E. 

• Pour vous j'irai. Seigneur, jufques à l’accepter, 

OTHON. .. 

Confultez votre gloire, elle fçaura vous dire... 
PL AUTIN E. 

Qu’il eft de mon devoir de vous rendre l’Empire. 
, OTHON. 

Qu’un front encor marqué des fers qu’il a portés;.. 
P L A U T I N E. 

A droit de me- charmer s’il fait vos fûretés. 

OTHON. 

.En concevez-vous bien toute l’ignominie? 
PLAUTINE. 

Je n’en puis voir, Seigneur, à vous fauver la vie. 
OTHON. 

L’époufer à ma vue, & pour comble d’ennui... 
PLAUTINE. 

Donnez-vous à Camille, ou je me donne à lui. 
*v-. ’ y * - OTHON. 

Périmons, périljoos. Madame , l’un pour loutre,-. 
•• Tom, XII, N 
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Avec toute ma gloire, avec toute la vôtre. 

Four nous faire un trépas dont les Dieux foient 
jaloux , 

Kendez-vous toute à moi, comme moi tout à vous: 
Ou, fi pour conferver en vous tout ce que j’aime. 
Mon malheur vous obftine à vous donner vous- 
même. 

Du moins de votre gloire ayez un foin égal , 

Et ne me préférez qu’un illuftre rival , 

J’en mourrai de douleur, mais j’en mourrois de 
rage, *' '* ‘ 

Si vous me préfériez un refte d’efclavage. 

+ JJ. , L- ■ !■ ! ■ ■■ ■ . ' L i." '» 

SCENE IL 
VIN I US, OTHON, P L A U T I NE- 
OTHON. 

À D . 

H , Seigneur ! empêchez que Plautine. . . 

I U S. 

Seigneur, 

Vous empêchetez tout fi vous avez du cœur. 
Malgré de nos deltios la rigueur importune, 

Le Ciel met en vos mains toute notre fortune. 

PLAUTINE. ' . - - 

Seigneur, que dites-vous? 

yiNIUS. 

Ce que je viens de voir* ‘ 
Que pour être Empereur il n'a qu’à le vouloir. 
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O T H O N. 

Ab, Seigneur! plus d’Empire, à moins qu’avec 
Plautine. 

VINIUS.; 

Saifiiîez-vous d’un Trône où le Ciel vous deftine, 
Et pour choifir vous-même avec qui le remplir, 

A vos heureux deftins aidez à s’accomplir. 

L’armée a vu Pifon , mais avec un murmure 
Qui fembloit mal goûter ce qu’on vous fait d'in- 
jure» 

Galba ne l’a produit qu’avec févérité, 

Sans faire aucun efpoir de libéralité. 

11 pouvoit fous l’appas. d’une feinte promefle , 
Jetter dans les foldacs un moment d’alégrefie ; 
Mais il a mieux aimé hautement proteder 
Qu’il fçavoit les choifir, ÔC non les acheter. 

Ces hautes duretés à contre-temps pouffees, 

* Ont rappelle l’horreur des cruautés paffées, 
Lorfque d’Efpagne à Rome il fema fon chemin 
Des Romains immolés à fon nouveau deftin, 

Et qu’ayant de leur faog fouillé chaque contrée. 
Par un nouveau carnage il y fit ion entrée. 

Audi durant le temps qu’à harangué Pifon , 

Ils ont de rang en rang fait courir votre nom ; 
Quatre des plus zélés font venus me le dire , 

Et m’ont promis pour vous les troupes fit l’Em- 
pire. 

Courez donc à la place où vous les trouverez , 
Suivez-les dans leur camp & vous en affurez. 

Un temps bien pris peut tout. 

, O T H O N. 

* i. . .. •„ Si cet a ft te contraire’ 

N a 
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Qui m’a . . . 

; VIN IUS, 

Sans drfcourir faites çc qu’il faut faire , 
Un moment de féjour peut tout déconcerter , 

Et le moindre fôupçon vous va faire arrêter, 

0 THON. 

Avant que de partir fouffiez que je protefte . . . 

V I N I U S. 

Partez , en Empereur vous nous direz le rcfte. 

1 

* Il *\ 

S C E NE I II 

. J 

VI N IUS, PLAUTINE, 

V I N I U S. 

E n’eft pas tout , ma fille , un bonheur phi* 
certain , 

Quoi qu’il puifie arriver met l’Empire en ta main. 
PLAUTINE. 

Fiatteriez-vous Othon d’une vaioe chimere ? 

V I NT U S. 

Non , tout ce que j’ai dit n’efi: qu’un rapport fin- - 
cere ; 

Je crois te voir regner avec ce cher Othon, ^ 
Niais n'efpére pas moins du côté de Pifon: 

Galba te donne à lui. Piqué contre Camille , 

Dont l’amour a rendu fon projet inutile , 

Il veut que cet hymen punifiant les refus,. 
Réunifie avec moi Maman &. Lacus , 

Et tr.ompe heureulemeot les préfages fioiftres 
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î)e la divifiotf qu'il voit en ces minières. 

Ainfi des deux côtés on combattra pour toi , 

Lé plus heureux dés Chefs t'apportera fa foi , 
Sans part à fes périls tu l’auras à fa gloire , 

Et verras à tes pieds l’une ou l'autre vi&oirc. 

P L A U T I N F.. 

Quoi, mon cœur par vous-même à ce héros donné, 
Bourroit ne l’aimer plus s’il n’èft point couronné? 
Et s’il faut qu'à Pifon fon mauvais fort nous livre. 
Pour ce meme Piion je po*urrois vouloir vivre? 

; ' - VIN IUS. 

Si nos communs fouhaits ont un contraire effet, 
•Tu- te peux faire encor l’effort que tu t’es fait; 

Et qui vient de donner Othon au diadème , 

Pour regner à fon tour peut fe donner foi-même, 
PLAUTINE. " 

Si pour le couronner j’âi fait uni noble effort. 
Dois-je en faire un honteux pour jouir de fa mort? 
Je me privois de lui fans me vendre à perfonne, 
Et vous voulez v Seigneur , que fon trépas me 
. donne ? : 

Que mon cœur entraîné pat la fplendeur du rang ^ 
Vole après une main fumante de fon fang ? 

Et que de les malheurs triomphante & ravie. 

Je fois l’infame prix d’avoir tranché fa vie ? 

Non , Seigneur , nous aurons même fort au» 
3 i 5 • jourd’hui , 

Vous me verrez regner ou périr avec lui; 

Ce n’eft qu’à l’un des deux que tou: ce cœur afpire.’ 
V 1 N i US 

Que tu vois mal encor ce que c’eft que l’Empirçl 
Si deux jours feulement tu pouvois l’effayer, 

N 3 
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Tu oecroirois janiais le pouvoir trop payer. 

Et tu verrois périr mille amans avec joie , 

S'il falloir tout leur fang pour t’y faire une voie. 
.Aime Othon, fi tu peux t’en faire un fûr appui , 
Mais s’il en eft befoin aime-toi plus que lui, 

Et fans t'inquiéter où fondra la tempête, 

LailTe aux Dieux à leur choix écrafer une tête. 
Prens le fceptre aux dépens de qui fuccombera,. 
Et régné fans fcrupule avec qui régnera. 


PLAUTINE. 


Que votre politique a d’étranges maximes ! 

Mon amour , s'il l’ofoit , y trouveroit des crime*. 
Je fçais aimer. Seigneur, je fçais garder ma foi , 
Je fça s pour un amant faire ce que je dois , 

Je fçais à fon bonheur m'offrir en facrifice ; 
Etjefçaurai mourir fi je vois qu’il périffe; 

Mais je ne fçais point l’art de forcer ma douleur 
A pouvoir recueillir les fruits de fon malheur. 
VIN JUS. 

Tiens pourtant l'ame prête à le mettre en ufage. 
Change de fentimens ou du moins de langage , 
Et pour mettre d’accord ta fortune 8t ton cœur , 
Souhaite pour l’amant, & te garde au vainqueur. 
Adieu , je vois entrer la Princefie Camille. 
Quelque trouble où tu fois, montre une amt 


. v. » tranquille, . • « 

Profite de fa faute , & tiens l’œil mieux ouvert 
Au vif 5c doux éclat du trône qu’elle perd. 





*1 
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S C E N È IV.. 

CAMILLE, PLAUTINË* ALBIANE. 
CAMILLE; 

À v. r . / 

^tjiVrGrérez-vous, Madamè, un fidele fervicé 
Doot je viens faire hommage à mon Impératrice? 
PLAUTINË. 

Je crois n’avoir pas droit de vous en empêcher* 
Blais ce n’eft pas ici qu'il vous lâ faut chercher. 
CAMILLE 

Lorfque Galba vous donne à Pifod pour époufe..; 
PLAUTINË. 

Il n’eft pas encor temps de vous ed voir jaloufe. 
CAMILLE. 

Si j’aimois toutefois où l'Empire ou Pifori * 

Je pourrois déjà l’être avec quelque raifon. 
PLAUTINË. 

Ët fi j’aimois* Madame* ou Pifori ou l’Empire, 
J’aurois quelque raifon de ne m’en pas dédire. 
Mais votre exemple apprend aux cœurs comme 
le mien* 

Qu’un généreux mépris quelquefois leur fiedbien. 
CAMILLE. 

Quoi, l’Empire 84 Pifori n’oat rien pour vous d’ai- 
mable ? 

PLAUTINË. 

Ce que vous dédaignez je le tiens méprifablx* 

Ce qui plaît à vos yeux * aux miens femble auftà 
doux , 
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Tant je trouve de gloire à me régler fur vous. 

CAMILLE. 

Donc, fi j’aimois Othon... 

PL.AUTINE. 

. Je l’aimerois de même , ' 

Si ma main avec moi donnoit le diadème. 
CAMILLE. 

Ne peut-on fans le trône êtr* digne de lui? 

P L A U T I N E 

Je m’en rapporte à vous qu’il aime d’aujourd'hui. 

CAMILLE. 

Vous pouvez mieux qu’une autre eu dire des nou* 
yelles, 

Et comme vos ardeuts ont été mutuelles, 

Votfe exemple ne laide à perfonne à douter 
Qu’à moins de la couronne on peut le mériter. 

. P L A U T I N E. 

Mon exemple ne laifle à douter à perfonne 
Qu’il pourra vous quitter à moins de la couronne. 
CAMILLE. 

Il a trouvé fans elle en vos yeux tant d’appas... 

P L A U T 1 N E. 

Toutes les pafilons ne fe reffemblent pas. 

. CAMILLE. 

En effet , vous avez un mérite fi rare . . . 

PLAUTINE. • 

Mérite à part , l’amour efl quelquefois bizarre , 
Selon l’objet divers , le goût eft différent , 

Aux unes on fe donne, aux autres on fe vend. 
CAMILLE. 

Qui connoiffoit Othon pouvoit à la pareille 
M’en donner en amie un avis à l’oreille. 

t/ ■ ' 
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PLAUTINË. 

Et qui l’eftime a fiez pour l’élever fi haut. 

Peut quand il lui plaira m'apprendre ce qu’il vaut. 
Afin que fi mes feux ont ordre de renaître . * . 
CAMILLE. 

J’en ai fait quelque eftime avant que le connoître , 
Et vous l'ai renvoyé dès que je l’ai connu. 

P L A U TI N E. 

Qui vient de votre part eft toujours bien venu. 
J’accepte le préferit, ôt crois pouvoir fans honte, 
L’ayant de votre main , en tenir quelque compte.. 
CAMILLE. 

Pour vous rendre fon ame il vous eft venu voir? 

P L A U T l N E. 

Pour négliger votre ordre il fçait trop fon devoir. 
CAMILLE. 

Il vous a tôt quittée , St fon ingratitude .. • 
PLAUTINË. 

Vous met-elle, Madame, en quelqu’irtqüiétude ?* 
V. CAMILLE. r \ 

Non , mais j’aime à fçavoir comment on m’obi 
. . PLAUTINË. 

La curiofîté quelquefois vous trahit , 

Et par un demi mot que du cœur elle tire. 
Souvent elle dit plus quelle ne penfe dire. 

> CA MIL LF. 

La mienne ne dit pas tout ce que vous penfez. 

PLAUTINË;- 
Sur tout ce que je penfe elle s’explique allez. 

..... Camille. 

Souvent trop d’intérêt que l’amour force à prendre. 
Entend plus qu’on ne dit ôt qu’on ne doit entendre. 

\ 
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Si vous fçaviez quel eft mon plus ardent délit* . * 
PLAÜT1NE. 

D’Othon & de Pifon je vous donne à choifif. 
Mon peu d’ambition vous rend l’un avec oie* 

Et pour l'autre, s’il fautque je vous le renvoie* 
Mon amour, je l’avoue, en pourra murmurer* 
Mais vous fçavez qu’au vôtre il aime à déférer. 

C AM l LL F. . 

Je pourrai me palier de cette déférence, 
PLAÜT1NE. 

Sans douté, Sc toutefois fi j’en crois l’appareuGé..* 
CAMILLE. 

Brifons là, ce difcour9 deviendroit ennuyeux* 
PLAÜT1NE. 

Martiaû que je vois vous entretiendra mieux. 
Agréez ma retraite, &C fouffrez que j’évite 
Un efclave infolent de qui l’amour m irrite. 

« 111 ■*-* •' -* ~ » 

SCENE V. 

CAMILLE, MARTIAN, ALBINË. 

CAMILLE. 

A Ce qu’elle me dît, Martiad, vousPaimei? 
M A R T I A N. 

Malgré fes fiers mépris mes yeux en font charmés* 
Cependant, pour l’Empire, il ellà vous eocore, 
Galba s’eft laiffé vaincre r & Pifoa vous adore. 
CAMILLE. 

De votre haut crédit c’eft donc un pur effet? 

» 

J 
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, • ■ MARTIAN. 

Ne défavouez point ce que mon zele a fait. 

Mes foins de l’Empereur ont fléchi la colere. 

Et renvoyé Plautine obéir chez fon pere. 

Notre nouveau Céfar la vouloir é pou fer. 

Mais j’ai fçu le réfoudre à s‘en délabufer « 

Et Galba que le fang preffe pour fa famille, 
Permet à Vinius de mettre ailleurs fa fille; 

L’un vous rend la couronne, 8t l’autre tout fort 
cœur* . « • v 

Voyez mieux quelleen elt la gloire &ladouceur« 
Quelle félicité vous vous étiez ôtée, 

Par une averfion un peu précipitée; 

Et pour vos intérêts daignez confidérer.. « 
CAMILLE. 

Je vois quelle eft ma faute, St puis la réparer. 
Mais je veux , car jamais on ne m’a vue ingrate. 
Que nja reçonnoiflance auparavant éclate , 

Et n’accorderai rien qu'on ne vous fa (Te heureux* 
Vous n’aimez, dites-vous, cet objet rigoureux,, 
jgfc.Et Pifon dans fa main ne verra point la mienne , 
Qu’il n’ait réduit Plautine à vous donner la fiennC: 
Si pourtant le mépris qu’elle fait de vos feux, 

Ne vous a pu contraindre à former d'autres vœux. 
MARTIAN. 

Ah! Madame, l’hymen, a de li douces chaînes , 
Qu’il lui faut peu de temps pour calmer bien des 
haines, \ i ; : { .ïv" ; ■ 

Et du moins mon bonheur fçauroit avec éclat 
VousveDgerde Plautine & punir un ingrat. 
CAMILLE. 

Jejl’avpiî préféré', cet mgfjit , à T Empire, - 
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Je l'ai dit & trop haut pour m’en pouvoir dédiré, 
Et l'artouicqui m’apprend le foible des amads , 
Unir vos plus doux vceux à mes refientimens, 
Pour mefaire ébaucher ma vengeance en Plautine, 
Et l’achever bientôt par fa propre ruine. 
MARTI AN. 

Ah ! fi' vous la voulez , je fçais des bras tous prêts j 
Et jai tant de chaleur pour tous vos intérêts . . . 

' CAMILLE. 


Ah ! que c*eft me donner une fenfible joie / 

Ces bras que vous m’offrez * faites que je les voie,' 
Que je leur donne l’ordre & prefcrive le temps. 
Je veux qu’aux yeux d’Othon vos defirs foient con- 
sens j 

Que lui-même il ait Vu lhyrr.en de fa maîtreffe 
Livrer entre vos bras l’objet de fa tendreffe , 

Qu’il ait ce défefpoir avant que de mourir ï 
Après , à fon trépas vous me verrez couri/i . 
Jufques-là gardez-vous de rien faire entreprendre. 
Du pouvoir qu’on me rend vous pouvez tout at* 
tendre , 

Allez vous préparer à ces heureux moiricns , 

Mais n’exécutez rien fans mes commandemens. 


S C E N E VL 

r. . . 1 

CAMILLE, A L B I A N E% 

ALBI ANE. * ! 

Y ' . 

Vf Ous voulez perdre. O thon i Vous le pouvez,, 
- Madame 1 
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C A NM L L. E. 

Que tu p énttres rral dans le fond de mon ame ! 

' De (on lèche rival voyant le noir projet, 

J’ai fçu par cette adrcfie en arrêter l’effet , 

M’en rendre la maîtreiïe, fk je ferai ravie 
S’il peut fçavoir les foins que je prens de fa vie. 
Va me chercher ton frere , &. fais que de ma part 
Il apprenne par lui ce qu’il court de hafard, 

A quoi va l’expofer fon aveugle conduire , 

Et qu’il n’eft plus pour lui de falut qu’en la fuite. 
C’eft tout ce qu’à l'amour peut foufïrir mon cour, 
roux. 

ALBIANE. r £ ..: , . ..) 

Du courroux à l’amour le retour feroit doux. 

SCENE, VIL 

CAMILLE, RUTILE, ALBIANE. 
RUTILE. 

A ; 

«AJuLH! Madame , apprenez quel malheur nous 
menace. - - 

Quinze ou vingt révoltés au milieu de la place, 
Viennent de proclamer Othon pour Empereur. 
CAMILLE. 

Et de leur infolence Othon n’a point d’horreur, 
Lui qui fçait qu’audî-tôt ces tumultes avortent/ 
RUTILE. 

Ils le mènent au camp, ou plutôt ils l’y portent, 
Et ce qu’on voit de peuple autour d’eux s'amaifer, 
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Frémit de leur audace & les laifle pafler. 

i CAMILLE. 

L’Empereur le fçait-il? 

RUTILE. 

* Oui, Madame, il vous mande, 

Et pour un prompt remede à ce qu’on appréhende, 
Pifoo de ces mutins va courir fur les pas ; 

Avec ce qu'on pourra lui trouver de foldats. 

CAMILLE. 

Puifqu’Othon veut périr, confentons qu’il périffe. 
Allons preffer Galba pour fon jufte fupplice. 

Du courroux à l’amour fi le retour eft doux. 

On repafie aifément de l’amour au courroux. 



ACTE V. 


^^SSSSSSSSSBS^rnSÊm^marnmmmmmimmmm^* 

SCENE PREMIERE . 

GALBA, CAMILLE, RUTILÉ, 

A L B I A N E. 

galba. . - - 

T . . o 

Il E vous le dis encor, redoutez ma veo* 
Qr geance , 

Pour peu que vous foyez de fon intelligence., Z 
On ne pard >nne point en matière d’Etat , ^ 1 

Plus on chiric la main , plus on hait l’attentat. 

Et lorfque la fureur va jufqu’au facrilege. 

Le lexe ni le fang n’ont point de j>riviiçge. ; , . 
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CAMILLE. 

Cet indigne foupçon feroit bientôt détruit. 

Si vous voyiez du crime où doit aller le fruit. 
Othan qui pour Plautine au fond du cœur foupire, 
Othon qui me dédaigne à moins que de I Empire , 
S’il en fait fa conquête & peut vous détrôner , 
Laquelle de nojs deux voudra t il couronner? 
Pourrois-je de Pifon confpirer la ruine , 

Qui ^'arrachant du trône y porteroit Plautine ? 
Croyez mes intérêts H vous doutez de moi, 

Et fur de tels garants, affuré de ma foi. 

Tournez fur Vinius toute la défiance 
pont veut ternir ma gloire une injufte croyance. 
G A L B A. 

Vinius par fon zele eft trop juftifié. 

Voyez ce qu’en un jour il m’a facrifié. 

11 m’pffre Othon pour vous qu’il fouhaitoit pour 
gendre. 

Je le rends à fa fille, il aime à le reprendre. 

Je la veux pour Pifon , mon vouloir eft fuivi. 

Je vous mets en fa place, ÔC l’en trouve ravi, 

Son ami fe révolte, il prefte ma colere, 

Il donne à Martian Plautine à ma priere, 

Ft je foupçonnerois un crime dans les vœux 
D’un homme qui s’attache à tout ce que je veux? 
/ CAM 1 LLE. 

Qui veut également tout ce qu’on lui propofe, 
Dans le fecret du cœur fouvent veut autre chofe , 
Et maître de fon ame il n’a point d’autre foi 
Que celle qu’eu foi-même il ne donne qu’a foi, 

’ çalba. 

Cet hymeç toutefois eit l’épreuve derniere 
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D'une foi toûjours pure, inviolable, entière. 
CAM1LLK. 

Vous verrez à 1’cflêt comment elle agira. 
Seigneur, & comme enfin Plaurine obéira. 

Sûr de fa réfiftance, & fe flattant peut-être 
De voir bientôt ici fon cher Othon le maître. 

Dans l’état où pour vous il a mis l’avenir, 

Il promet aifément plus qu’il ne veut tenir. 
GALBA. 

Le devoir défunit l’amitié la plus forte, 

Mais l'amour aifément fur ce devoir l’emporte, 

Et fon feu, qui jamais ne s’éreint qu’à demi, 
Intérefle un amant autrement qu'un ami. 
J’apperçois Vinius. Qu’on m'amene fa fille. 

J’en punirai le crime en toute la famille, 

Si jamais je puis voir par où n’en point douter, 
Mais aufii jufquesflà j’auroas tort d’éclater , 
Je*vois d ailleurs Lacus. 

* ■ " r . ■ Tri mnr.T .—q» 

. SCENE IL 

GALBA, CAMILLE, VINIUS, LACUS, 
ALBIANE. 

GALBA. • 

t , jEïlI»É bien, quelles nouvelles? 

Qu’apprenez-vous tous deux du camp de nos re- 
belles i ■ ■ • . - • 

VINIUS. 

Que ceux de la raariae U les Illyriens - . 

Se 
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Se font avec chaleur joiots aux Prétoriens-* 

Et que des bords du Nil les troupes rappellées , 
Seules par leurs fureurs ne font point ébranlées. 

l a eu & 

Tous ces mutins ne font -que de (impies foldats. 
Aucun des chefs ne trempe en leurs vains attentats : 
Ainfi ne craigne* rien d’une mafie d armée 
Où-déjà* la difcorde eft peut-être allumée. 

Si-tôt qu’on y fçaura que le peuple à grands cris- 
Veut que de ces complots les auteurs foient pros- 
crits, -f 

Que du perfide Othon il demande la tête, 

La confirmation calmera la tempête , 

Et vous n'avez, Seigneur, qu'à vous y faire voir » 
Pour rendre d’un coup d’œil chacun à fon devoir* 
GALBA. 

kons*nous, Vinius , hâter par ma préfence 
L'effet d’une fi douce & fi jufte efpéranceî 

VINIUS. - .. t 

Ne hafardez , Seigneur , que dans l’extrémité , . 
Le redoutable effet de votre autorité. * 

Alors qu'il réuffit, tout fait jour , tout lui cède , 
Niais aufli quand il manque, il n'elt plus de remede* 
Il faut pour déployer le fouverain pouvoir, 

Sûreté, toute entière , ou* profond défefpoir, . 

Et nous ne fommes pas., Seigneur , à ne rien fein- 
drç‘, ,-j : ci \.:/J '» i:;*s • o. I 

En état d'ofer tout, non plus que de toutcraindre. 
Si l’op court aiLgrand crime avec avidité, • 
Laiffez en rallentir l’impétuofîté , . ... f 
D’elle^ntémè elle avorte , fit la peur des fupplices* 
Arme contre; le.çhef fes. plus. aelés .complices y , * 
j V»nu X1L ' CUi 
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Un falutaire avis agit avec lenteur# . > s 

L A C U S. .* - J vu î' 1 : . 

Un véritable Prince agit avec hauteur,. ^ 

Et je ne conçois point cet avis falutaire , 

Quand on couronne Ochon , de le regarder faire* 
Si Ion court au grand crime avec avidïié, ,i : 

Il en faut réprimer l’impétuofité,. • < 

Avant que les cfprits qu'un jufte effroi. balance , 

S’y puiirent enhardir fur notre nonchalance. 

Et prennent le deffus de ces confeik prudens , 
Dont on cherche l'effet quand il n’en eft plu» temps. 

' vin lus; / 

Vous détruifez toûjours mes coofeils par les vôtres. 
Le feul ton de ma voix vous en iofpire d’autres , 
Et tant que vous aurez ce rare fichant crédit. 

Je n aurai qu’à parler pour ètpe contredit. 

Pifon, dont l’heureux choix eft votre, digne ou- 
vrage , . , ou il i,i. L . 

Ne feroit que Pifon s’il n’eut eu mon fuffrage. 
Vous n’avez foulevé Martiaa contré Qthon, 

Que parce que ma bouche a proféré. foin nom . 

Et verriez comme un autre une preuve afTez clair* 
De combien notre avis eft le plus falutaire. 

Si vous n'aviez fait vceu d'être jufqu’au trépas 
L’ennemi des confeils que vous ne donnez pas. 

LAC U S. -T; ; t 

Et vous l’ami d'Othôn , c’eft tout dire, 8C peut* 
-être ' i * r :: ,: jc : , ; :r $ s y . 

Qui le vouloir pour gendre fie l’a choifî pour 
maître , - . 1 . : I •». ; j -, , 

Ne fait encor des vœux qu’en faveur de ce choix,; 
Pour l’avoir ôc pour maître ôc pour gendre À la. 
fois, .'u'.l.rr.vi 
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VIN.IUS. 

J’étois l’ami d'Othon, Sc le tenois à gloire, 

. Jufqu’à l'indignité d une aâion fi noire. 

Que d’autres nommeront l’effet du défefpoir 
Où l’a malgré mes foios plongé votre pouvoir. 

Je l’ai voulu pour gendre 5c choifi pour l'Empire 
A l’un ni l’autre choix vous n’avez pu foufcrire; 
Par-là de tout l’Etat le bonheur s’agrandit , 

Ët vous voyez aufli comme il vous applaudit. 

' - GALBA. 

Qu'un Prince eft malheureux, quand de ceux qu’il 
écoute , 

Le zele cherche à prendre uDe diverfe route/ 

Et que l’attachement qu'ils ont au propre lens. 
Pouffe jufqu’à l’aigreur des confeils differens! 

Ne me trompai- je point ? 5c puis-je nommer zele 
Cette haioe à tous deux obliinément fidelle ? 

Qui peut-être , en dépit des maux qu’elle prévoit. 
Seule en mes intérêts (e confulte 8c le croit ? 

Faitçs mieux , 5c croyez en ce péril extrême; 

Vous, queLacus me fert; vous, queVinius m’aime; , 
Ne haï lfez qu’Othon, Sc fongez qu’au jourd’hui 
Vous n'avez à parler tous deux que contre lui. 

V I N I U S. 

J’ofe donc vous redire en ferviteur fincere , 

Qu’il fait mauvais pouffer tant de gens en co]ere. 
Qu’il faut donner aux bons pour s entre-foutenir , 
Le temps de fc remettre 5c de fe réunir , 

Et laifTer aux médians celui de reconnoître 
Quelle clt l’impiété de fe prendre à fon maître. 
Pifon peut cependant amu fer leur fureur. 

De vos reHenûmens leur donner la terreur, 

O z 
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Y joindre avec adreffe un efpoir de clémence 
Au moindre repentir d’une telle intolence , 

Et s’il vous faut enfin aller à fon fecours , 

Ce qu’on veut à préfent on le pourra toujours. 

' , LA CU S. 

J’en doute, St crois parler en ferviteur fincere. 

Moi qui n’ai point d ami que le parti contraire. 

Attendons-nous Seigneur, que Pifon repouffé 
Nous vienne enfevelir fous l’état renverfé? 

Qu’on defeende en la place en bataille rangée? 

Qu’on tienne en ce Palais votre Cour afliégée? 

Que jufqu’au Capitole Othon aille à vos yeux „ 

De l’empire ufurpé rendre grâces aux Dieux? 

Et que le front paré de votre diadème , 

Ce traître trop heureux ordonne de vous-même? 
Allons , al Ions , Seigneur , les a r mes à la main , 
Soutenir le Sénat £>t le Peuple Romain, 

Chetchons aux yeux d'Othon un trépas à leur 
tête , 

Pour lui plus odieux, ôt pour nous plus honnête. 

Et par un noble effort allons lui témoigner . .. 

Galba. 

Hé bien , ma niece , hé bien , eft-ii doux de re- ' 
gner? . f 

Eft-il doux de tenir le timon d’un Empiré, 

Pour en voir les foutiens toûjours fe contredire? 
CAMILLE. 

Plus on voit aux avis de contrariétés , • 

Plus à faire un bon choix on reçoit de clartés. * • 
C’eft ce que je dirois , fi je ne n étois fufpeâe: 

Mais je fuis i Pifon, Seigneur, ôt vous refpeâe,*- 
Et ne puis toutefois retenir ces deux n»ots> •- - . 
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Que fi l’on m’avoit crue, on feroit en repos» 
ÎMaur :ne qu’on amené aura même p,enfée. • * 

D’une vive douleur elle paroîr bteüee . . . 


s -Cl E N E J II --C 

’ i ' i , ■ ■ 

GALBA, CAMILLE, VINIUS , LÀCüS. 
PLAUTINE, RUTILE, ALBIANE. 

PLAUTINE. 

•T • , - 

I E ne me défens point , Madame , Othon eft 
5** mort, , ; 

De quiconque entre ici c’eft le commun rapport. 
Et fon trépas pour vous n’aura pas tant de charnue?, 
Qu à vos yeux comme aux miens il n’en coûte des 
larmes.*:. , 

: . GALBA. , , » 

Dit- elle vrai, Rutile, ou m’en flattai- je cnvaiah 

. . ; . >' Rutile. . / j 

Seigneur, le bruit eft grand, & l’auteur incertain. 
Toüfr veulent qu’il foit mort, & c'eft la voix pu- 
blique,,. .. , ^ 

Mais comment , 8t par qui , c’eft ce qu’aucua 
t n’explique. 

GALBA. 

Allez , allez , Lacus, vous-même prendre foia 
De nous en faire voir un affuré témoin, 

E* fi de ce grand coup l’auteur fe peut connoître ... 

. - • r- *- , < 

* i •• • . ; 

• # 


\ 
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SCENE IV. 

GALBA , VINIUS , LACUS . CAMILLE , 
PLAUTINE, MARTI AN, ATTICUS, RU- 
TILE, ALBIANE. 

» j 

MARTIAN. 

U’on ne le cherche plus , vous le vOÿez 
pafoîtrè. 

Seigneur, c’eft par fa main qu’un rebelle puni ... 

; GALBA. 

Par celle d’Atticus ce grand trouble a fini ? 

ATTICUS. /o j 

Mon zele l’a pouffée , & les Dieux Tour conduite. 
Et c'eft à vous , Seigneur, d’en arrêter la fuite, 
6’empêcher le détordre , & borner les rigueur^ 
Où contre des vaincus s’emportent des vainqueurs. 

GALBA. ? ^ 

Courons-y. Cependant confolez-vous , Plautino, 
Ne penfez qu'à l'époux que mon choix vous de* 
«*■ - * ftine * , --- <. ‘ - - > : -V.I 

Vinius vous le donne , & vous l'accepterez , 
Quand vos premiers toupirs feront évaporés. 

C’eft à vous , Marrian, que je ü laifle éti ghfde': 
Comme c’eft votre main que ton hymen regarde’. 
Ménagez ton efprit , & ne l’aigriilez pas. 

Vous pouvez, Vinius, ne point fuivre mes pas , 
Et la vieille amitié , pour peu qu’il vous en refte ... 
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! V 1 K I U S. 

Ah-Î c’eft une amitié, Seigneur, que je*léte(le ,1 
Mon coeur eft tout à vous, & n'a point eu d'amis, 
Qu’autant qu'on les a vus à vos ordres fournis.-' 
GALBA. 

Suivez ,mai$ gardez-vous de trop de complaifance. 

C A M .1 L L E. 

L’entretien des amans hait toute autre préfence, 
Madame, je retourne en mon appartement. 
Rendre grâces aux Dieux d’un tel événement. 

« gg.WMM , ■ ■ ' ' Il II » 

SCENE K 

MARTIAN, PLAUTINE, ÀTTICUS. ; 


i ’i.iii] y » 

PLAUTINE. c 



.Llez-y renfermer les pleurs qui vouiédrap» 

pent. 

Les défaftres d'Othon ainfi que moi vous frappent; 
Et fi l’on avoit cru vos fbuhaits les plus doux. 
Ce grand jour le verroit couronner avec vous. 
Voilà., voilà le fr'üir de m’avoir trop aimée , ? »• 


Voilà quel eft l’effet... 

- MARTIAN. 

' Si votre ame enflammée . . • 
1 PLAUTINE. 

Vil efclave, eft-ce à toi de troubler ma douleur/ 
Elt-ce.à toi de vouloir adoucir mon malheur? 

A toi , de qui l’amour m'ofe en offrir ua pire! 

o i 
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MARTI AN. 

Il eft jufte d’abord qu’un fi grand coeor foupifeJV 
Mais il eft jufte suffi de ne- pas rrop pleurer I 
Une perte facile <8t prête‘à réparer. yp 

Il eft tems qu’un fujet à fbn Prince fidele , 
Rempliffe heureufenrenr la place d'un rebelle» r ' 
Un Monarque le veut, un pere en eft d'accord. 
Vous devez pour tous deux vous faire: on péd 

dîeffort* • r r. 9 ; , s- :A 

Pour bannir de ce cœur fa.bonteufe r «ïétnoire H 
D’un amour criminel qui fouille votre gloire. 

" 5 PLAUtlTC - 

Lâche , tu ne vaif* pas.tjue ppurje d&nentif 
Je daigne m’abaiffer jufqu*à te répartir. 

Tais-4oS plaide en repos une atnepolTédéè 1 \ 
D’une plus agréable encor que trifte idée. 
N’interromps plrts mes pleurs.! 1 
M A R T I A N. 

Tournez vers moi les yeux. 
Après la mort d’Othon, que pouvez-vous de mieuü 




T 


a* 

J JL 


SCENE EL 

j ■ 

PL A U TIN F., MARTIAN, ATTICUS, 
DEUX SOLD A TS. / 

PL AU TI N F , pendant qne deux Soldats 
entrent & parlent bas à Atticus. 


G^Uelquein 
■ ‘gùnce 


1 * 


infolent efpoir qu’ait ta folle arra* 
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Apprens <Jue j’en fçaurai punir l'extravagance. 

Et percer de ma main ou ton cœur ou le mien à 
Plutôt que de fbuffrir cet infâme lien. 
Connois-toi, fi tu peux; ou conoois-moi. 
c . ATT1CUS. 

De grâce; 

Souffrez..; 4 • i 

PLAUTINE. 

De me parler tu prens auflî l’audace ? 
Affaffin tl’un héros , que je verrois fans toi ) 
Donner des loixau monde, 8t les prendre de moi? 
Toi, dont la main fenglante audéfefpoir me livre? 
•l. ....... ATTICUS. ,*yi 

Si vous aimez Othon , Madame, il va revivre, 

Et vous verrez long- temps fa Vie en fureté, Z 
S'il ne meurt que des coups dont je me fuis vanté; 
PLAUTINE. 

Othon vivroit encore / - r i * 

: ATTIGUS. 

j .i S II triomphe, Madame,. \.\ 
Et maître de l’Etat , Comme vous de fon ame , > 
Vous l’allez bien-tôt voir lui-même à vos genoux. 
Vous faire offre d’un fort qu’il n’aime que pou# 
vous, 

Et dans fa pafîion dédaigneroic la gloire. 

Si vous ne vous faifiéz le prix de fa viâoire. 

L’armée à fon mérite a fait enfin raifon, 

On porte devant- lui la tête de Pifoà, ; ... . ^ 

Et Camille tient mal ce qu’elle vient de dire, 

On rend grâces pour vous aux Dieux d’un autre 
Empire , 

Et fatigue lr Ciel par des vœux fuperflus , 
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En foreur d*un parti qu'il ne regarde pbj». 

^ ; M A RT I AN. * > 1 . > . 

Exécrable / ainfi donc ta promeffe frivole . ... * 

A T T IC U S. . . i cj 

Qui promet de t^ihir peut, manquer de parole* 

Si ?e n’euffe promis ce lâche affaflinat, 

Un autre par ton ordre eut commis l'attentat, .. 
Et tout ce que j'ai dit n’étoit qu’un ftratageme 
Pour livrer en (es mains Lacus & Galba même. 
Galba n'a rien à craindre, on refpeâe fon nom , 
Et ce n'eftque fous lui que veut regner Othon. 
Quant à Lacus & toi, je vois peu d'apparence 
Que vos jours à tous deux foiem en même aflu- 
rance , u 

Si ce o’eft que Madame ait affez de bonté 
Four fléchir un vainqueur jugement irrité. 

Autour de ce Palais nous avions deux cohortes 
Qui déjà pour Othon en ont faifi les portes. 

J'y commande. Madame, & monordre aujourd’hui 
Eft de vous obéir & m'affûter de lui. 

Qu’on Temmene, foldacs, il bleflè ici ma vue. 
MARTI A N. 

Fut*(l jamais difgrace,é> Dieux, plus imprévue/ 


4 " 



SC È N E VIL 



pLÂtftlNE fcul*. ; 

.* . » j j > . 

me trouble, & ne fçais par quel preffcn* 
timent 


Mon cœur n’ofe goûter ce bonheur pleinement , 

7 * 
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Il femble avec chagrin fe livrer à la joie. 

Et bien qu’en ces douceurs mon déplaifir fe noie. 
Je ne parte de l’one à l'autre extrémité , 

Qu'avec un refte obfcur d’efprit inquiété. 

Je fens... Mais que me veut Flavie épouvantée. 

* tin '.TJ!! ■ » 

SCENE VI IL 
PLAUTINE, FLAVIE. 
FLAVIE. 

V Ous dire que du Ciel la colere irritée. 

Ou plutôt du deftin la jaloufe fureur... ' 

PL A UT IN E. 

Auroient-ils mis Othon aux fers de l’Empereur? 
Et dans ce grand fuccès la fortune inconliante 
Auroit-elle trompé notre plus douce attente? 
FLAVIE. 

Othon éft libre, il régné, & toutefois, hélas! . .. 
PL A U TI NE. 

Seroit-il fi blefie qu’on craignit fon trépas ? 

» - : FLAVIE. 

Non , par-tout à fa vue on a mis bas les armes. 
Mais enfin fon bonheur vous va coûter des larmes. 
PLAUTINE. 

Explique , explique donc ce que je dois pleurer. 

F L A V I E. 

Vous toyez que je tremble à vous le déclarera 
PLAUTINE. 

Le mal eft-il fi grand? * ; ■ ‘/■n • ! 
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. F L A V 1 F. 

D’un balcon , chez mon frere 
J’ai vu... Que ne peut on. Madame, vous le taire! 
Héla$! qu à ma douleur n’avez-vous deyioé 
Que Vinius . . . 

PL AUTINE. 

Hé bien ? • - 

F L A V I E. 

Vient d’être affaflînè. 
PLAÜTINE. J 

Jufte Ciel ! 

F L A V I E. 

De Lacus 1 inimitié cruelle.». 

* PL A U TI N F.. • 

Oh ! d’un, trouble inconnu préfage trop fideie ! 
Lacus . , . 

' * FLAVIE. 

C’eft de fa main que part ce coup fatal , 
Tous deux près de Galba marchoient d'un pal 
égal , 

Lorfque tournant enfemble à la première rue, ) 
Ils découvrent Orhon maître de l’avenue. 

Cet effroi ne les fait reculer quel ,ues pas 
Que pour veir ce Palais faili par vos foldats. 

Et Lacus aüfii tôt étincelant de rage .. : 

De voir qu’Othon par-tout leur ferme le paffage» 
Lance fur Vinius un furieux regard, 

L approche fans parler , & tirant un poignard* .; 

P L A U T I N E. ‘ ’ 

Le traître/ Hélas 1 Fia vie, où me vois- je réduitel 
.FLAVIE. 

Vous m'entendez. Madame , & je paffe à la fuite. 
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Gc lâche ,'fur Galba porta même fureur. 

Af oure\. Seigneur, dit il , mais mourez Empereur , 
Jit receve\ ce coup comme un dernier hommage 
Que doit à votre gloire un généreux courage. 
Galba tontine , 2>C ce monftre enfin s’ouvrant le 
* flanc , * 

IVJêle un fang déreftable à leur illuftre fang. 
Envain le trifte Orhon à eer aff eux fpeâacle , 
Précip’te fes pas pour y mettre un obflacle. 

Tout ce que peut l'effort de ce cher conquérant, 
C’eft de verfer des pleurs fur Vinius mourant, 

De l’entbraiisr tout mort. Mais le voilà, Madame, 
Qui vous fera mieux voir les troubles de fon aine. 

* ü ■ ."g gg» 

S C £ N £ .IX. 

. i ' V 

OTHON, PL A U T I. NE, FLAVIE. 

• OTHON. 

M Adame, favez-vous les crimes de Lacus? 
PLAÜT1NB. 

J’apprens en ce moment que mon pere n’eft plus, 
Fuyea, Seigneur, fuyez un objet de rrifteire, . 
D’un jour fi beau pour vous goûtez mieux Tald- 
grelfe. 

Vous êtes Empereur, épargnez*vous l’ennui 
De voir qu'un pere.. . ' 

OTHON., ’ 

Hélas ! je fuis plus mort que lui, 
Et fl votre bonté ne me rend une vie. 
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Qu’en lui perçant le cœur uo traître m'a ravit t 
Je ne reviens ici qu’en malheureux amant , 

Faire hommage à vos yeux de mon dernier mq* 
ment. 

Mon amour pour vous feule a cherché la vi&oire * 
Ce même amour fans vous a’en peut foufifrir la 
gloire, 

Et n’accepte le nom de maître des Romains,, 

Que pour mettre avec moi l’univers en vos mains. 
C'eft à vous d’ordoqner ce qui lui relie à faire* 
PL À UT IN E, 

C’eft à moi de gémir St de pleurer mon pere; 
Non que je vous impute en ma vive douleux 
Les crimes de Lacus fit de notre malheur ; 

Mais enfin... 

OTHON. 

Achevez, s’il fe peut , en amante 

Nos feux... 

PLAUTINE. 

Ne preflez point un trouble qui l’augmente. 
Vous voyez mon devoir, fit connoiflez ma foi. 

En ce funefte état répondez, vous, pour moi. 
Adieu , Seigneur. 

OTHON. 

De grâce , encore une parole* 

Madame. 
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“3 

SCENE X. & Dernière . 

OTHON, ALBIN. 

ALBIN. 

N vous attend, Seigneur, au Capitole; 
Et le Sénat en corps vient exprès d’y monter, 
Pour jurer fur vos loix aux yeux de Jupiter. 
OTHON. 

J’y cours, mais quelque honneur , Albin, qu'oa 
m’y deftine, 

Comme il n’auroic pour moi rien de doux fans 
Plautine, 

Souffre du moins que j’aille en faveur de mon feu. 
Prendre pour y courir fon ordre ou fon aveu , 
Afin qu’à mon retour, l’arae un peu plus tran* 
quille. 

Je puifle faire effort à confoler Camille, 

Et lui jurer moi-même en ce malheureux jour , 
Une amitié ûdelle au défaut de l’amour. 


FIN. 
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Far Monfleur RE GNARD. 


Tom. XII. 
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. • 

.MENECHME. ) 

LE CHEVALIER ] Freres Jumeaux. 
MENECHME. ) 

DEMOPHON, Pare dlfabette. 

ISABELLE, J manie du Chevalier. 

A R AM INTE, Vieille Jante d' l fa- 
belle , amour eu fe du Chevalier . 

FINETTE, Suivante et Aramïnte . 

VALENTIN, Valet du Chevalier . 

ROBERTIN, Notaire . 

UN MARQUIS. 

Mr. COQUELET, Marchand. 


La Scene efi à Parts dans une Place 
publique , 
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O U 

LES JUMEAUX, 

CO MÉDIS. 

* gBliBJlWPL» .'"■U . ggg» 

ACTE .PR E M I E R. 

■saa» t 

SCENE PREMIERE . 

LE CHEVALIER MENECHME. 

T 

J E fuis tout hors de moi , maudit Toit le 
W Valet; 

Pour me faire enrager, il femble qu’il foit fait. 

Je ne puis plus long-tems fouffrir fa négligent; 
Tous les jours, le coquin lalfe ma patience. 

Il fçait que je l’atteas*. . Mais enfin , je le vois.. 
Doù viens-tu donc, Maraud; Dr* ,. parie, .répons* 
moi ? \ 
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SCENE IL 

VALENTIN, LE CHEVALIER. 

; 

VALENTIN, portant une val\Çe % 
la met à terre & s ajjied dejjiis . 

Uand à préfent, Monfieur, je ne puis rien 
vous dire ; 

Un moment, s’il vous plaie, fouffrez que je refpire; 
Je fuis tout eiloufflé. 

'LE CHEVALIER. 

Veux-tu donc tous les jours 
Me mettre au défefpoir & me jouer ces tours? 

Je ne fçais qui me tient, que de vingt coups de 
canne*.. * 

Quoi, Maraud, pour aller d’ici jufqu’à la Douane 
Retirer no * valife, il te faut tant de tems? 
VALENTIN. 

Ah! Monfieur, ces Commis font de terribles gens. 
Les Juifs, tous Juifs qu’ils font, font moins durs, 
moins arabes. 

Ils ne répondent point que par monofyllabes. 
Oui, non, paix, quoi, Monfieur i... Je n’ai pas 
le loifir. 

Mais, Monfieur,, Revenez. Faites-moi le plaifir... 
Vous me rompez la tête , allez. Enfin , les traîtres. 
Quand on a befoin d’eux , font plus fiers que leurs 
Maîtres. 
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LE CHEVALIER. 

Quoi’ tu ferois refté jufqu à l’heure qu’il cft 
Toujours à la Douane . 7 

VALENTIN. 

Oh non pas , s’il vous plait. 
Voyanr que le Commis qui gardoit ma valife, 
Uloit depuis une heure avec moi de remife; 

Las d'avoir pour objet un vifage ennuyeux , 

J’ai cru qu’au cabaret j’attendrois beaucoup mieux* 
L E CHEVALI E R. 

Faudra-t’il que le vin te commande fans ceffe? 
VALENTIN. 

Vous fçavez que chacun, Monfieur, a fa foiblefle; 
IVlais le mauvais exemple, encor plus que le vin> 
Nie relent malgré moi dans le mauvais chemin* 
Je me fens de bien vivre une allez bonne envie. 

LE CHEVALIER. 

Mais pourquoi hantes-tu ma uvai fë compagnie ? « 

Valentin. < 

Je fais de vains efforts, Monfieur, pour l'éviter; 
Niais je vous aime trop, je ne puis vous quitter* * 
LE CHEVALIER. * 

Que dis-tu donc, Maraud? 

i VALENTIN. 

Monfieur, un long ufage 
De parler librement me donne l’avantage 
En pareil cas que moi vous vous êtes trouvé; 
Affe2 fou vent d'un vin bien pris ÔC mal cuvé. 

Je vous ai vu le chef plus lourd qu’à l'Ordinaire; 
J’ai même quelque fois prêté mon mimftere 
Pour vous donner la main SC vous conduire au ütî 
De ces petits excès je ne vous ai «en dits - 

r * 
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Fous (levons nous prêter aux foibletfes des aurres. 
Leur pafler leurs defauts comme ils palfent les 
' nôtres. 

L E CHF.VALI E R. 

Je te pardonnerois d'aimer un peu le vin, 

Si je te cornoiliois à ce fcul vice enclin; 

IVJais ton maudit penchant à mille autres se 
porte , 

Tu refleos pour le jeu la pente la plus forte. 

VALENTIN. 

£h! fi je joue uo peu, c’elt pour pafier le tems. 
Quand vous pallez les nuits dans certains noirs 
brelans , 

Je vous entens jurer au travers de la porte; 

Je jute comme vous quand le jeu me tranfportei 
Et ce qui peur tou? deux nous différencier, 

Vous jurez dans la chambre, & moi fur l’efcalier. 
Je vous imite en tout. Vous, d'une ardeur ex-' 
uême , 

Buvez, jouez, aimez ; je bois , je joue & j'aime; 
Et fi je fuis coquet, c’elt vous qui le premier, 

C onfommé dans cet art , m apprîtes le métier. 
Vous allez chaque jour d’une ardeur vagabonde, 
Faifant rafle par-tout, de la Brune à la Blonde, 
llabelle à préfent vous retient fous fa loi; 

Vous l'aimez, dites-vous, je ne içais pas pourquoi. 

LE CHEVALIER 
Tu ne fçais pas pourquoi / fe peut-il qu’à fes char- 
mes, 

A fes yeux tous divins on ne rende les armes/ 

Je la vis chez fa Tante, où j’en fus enchanté; 

Le trait qui me perça , mon cceur l’a rapporté. 
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VALENTIN. 

Autrefois cependant , pour fa Tante Araminte , 
Toute folle qu’elle eft, vous aviez l'âme atteinte. 
J’approuvois fort ce choix: outre que fes duc3ts 
Nous ont plus d une fois tiré d'un mauvais pas , 
J’y rrouvois mon profit, vous cajol ez la Tante, 
Er moi je pourchafiois Finette la fuivante : 

Ainfî vous voyez bien . . 

LE CHEVALIER. 

Oui , je vois , en un mot. 
Que tu fais le Dofteur , & que tu n’es qu’un fou 
Pour t'empêcher de dire encor quelque fottife. 
Finitions , &. chez-moi va porter ma valife 
VALENTIN, remettant la valife 
fur fon épaule. 

J’obéis : cependant fi je voulois parler H 
Sur un fi beau fujet je pourrois m'étaler. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! tais- toi. 

VALENTIN. 

Quand je veux , je parle mieux qu’uaautre. 
L E C H E V A L I E R. 

Quelle eft cette valife ? 

VALENTIN. . 

Eh ! parbleu , c’efl la vôtre* 
LE CHEVALIER. 

De la mienne elle n’a ni l'air, ni la façon. 
VALENTIN. 

J’ai long-tems comme vous été dans le foupçon ; 
Mais de votre cachet la figure St l’empreinte. 

Et l’adrefte bien mife ont diffipé ma crainte. 

JUfez plutôt ces mots diftui&eraent écrits, 

P 4 


Digitized by Google 



M2 LES MENECHMES 

C'e/l à Morfieur Mencehme , à préfent à Pari* • 
LE CHEVALIER. 

Il eft vrai ; mais enfin , quoique tu publies dire * 

Je ne reconnois point cette façon d’écrire: 

Enfin t ce n’eli point là ma valife. 

VALENTIN. 

_ D’accord. 

Cependant a la vôtre elle reffemble fort. 

LE CH.EVALIKR. 

Tu m auras fait ici quelque coup de ta tête. 
VALENTIN. 

Mais vous me prene* donc, Moofieur», pour une 
bête? 

Fn revenant de Flandre, où par trop brufquemenr. 
Vous avez pris congé de votre Régiment , 

Et partant à Peronne, où fut le dernier gîte , 
Nous y primes la porte, & pour aller plus vîtn r 
Vous me fîtes porter au coche qui paitoit, 

Votre malle afîez lourde , & qui nous arrêtoit. 
J’obéis à votre ordre , avec 2ele & vîreffe , 

Je fi» par le Commis mettre deifijs 1 adreffe. 

Ainfi je n ai rien fait que bien dan* tout ceci. 

LE CHEVALI ER.. . . .7. 
C’eft dequoi dans l’inftant je veux être éclairci. 
Ouvre vite, voyons quel eft tout ce myftere. 

V A L E N T l N , tirant un paquet de C lefs . 
Dans un moment, Monfieur, je vais vous facisfairn. 
Ouais ! ia clef n’entre point. 

LE CHEVALIER. 

Romps chaîne Si cadenas* 
VALENTIN. 

Puifque.fous le voulea, je n’y réfifie pas. 


Digitized by Google 




~ C OU E DI Ef 2^3 

Orfus, inftrum entons. 

LE CHEVALIER. 

Qu’as-tu, tu me regardes? 
VALENTIN. 

Je ne vois là-dedans pas une de vos hardes. 

LE CHEVALIER.. 

Comment donc, malheureux! 

Valentin. 

Moniteur , point âe courroux, 
Au troc que nous faifons, peut-être gagnons-nous. 
Et je ne crois pas , moi , que dans votre valife 
Nous euflîons pour vingt francs de bonne mar- 
chandife. 

LE CHEVALIER. 

Et ces lettres, maraud, qui fàtfoient mon bonheur. 
Où l’aimable Jfabelle exprimoit Ton ardeur, 

Qui me les rendra , dis? 

VALENTIN, tirant un paquet 
de Lettres de la valife. 

Tenez, en voilà d’autres 
Qui vous confoleFont d’avoir perdu les vôtres. 

LE CHEVALIER, prenant les Lettres. * 
Sçais-tu que les Railleurs & lés mauvais plauans. 
D'ordinaire, avec moi, palfent fort mal leur 
tems ? 

(Le Chevalier lit les Lettres pendant que Va» 
lentin fait inventaire des hardes ) 
VALENTIN. 

Mon deffein tv’étoit pas de vous mettre en colerej 
Mais fans perdre de rems, faifoos nôtre inventaire. 

( Il tire un fac de ' races ) 

Cê meuble de chicane appartient fûremenc 
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A quelque homme du Maine, ou quelque Bas- 
Normand. 

(Il tire un habit de Campagne ) 
L’habit efl vraiment lefte, & des plus à la mode; 
Pour uq furtout de chade il me fera commode. 
LE CHEVALIER. 

O Ciel/ 

VALENTIN. 

Qoefeft 1 excè' de cet étonnement? 

LE CHEVALIER 
L'aventure ne peut fe comprendre aifément. 

V A L E N T 1 N. 

Qu’avez-vous donc , Monüeur / Eft-ce quelque 
verrige 

Qui vous monte à la ?êre? 

,L£ CHEVALIER. 

Elle tient du prodige: 

Tu ne le croiras pas quand je te le dirai 

VALENTIN. 

Si vous ne mentez pas, Monüeur, je vous croirai. 

LE CHEVALIER. 

Je fuis né', tu le fçais, adez près de Peronne, 
D'un fang dont la valeur ne le cède à perfonne. 
Tu fçais qu ayant perdu pere , mere, parens. 

Et demeurant fans bien dès mes plus tendres ans , 
Las de pader mes jours dans le fond d une terre , 
Je fuivis à quinze ans le métier de la guerre; 

Un frere feut reda de toute la maiion. 

Avec un Oncle avare & riche, difoic-on; 

En différens pays j’ai brufqué la fortune. 

Sans que I on ait de moi reçu nouvelle aucune; 

Et je fçais par des gens qui m'en ont fait rapport, 
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Que depuis très-iong-tems mon frere me croie 
mort. 

VALENTIN. 

Je le fçais; Sc de plus , ie fçais que votre mere 
Mourut en accouchant de vous &. de ce frere; 
Que vous ôtes jumeaux , & que votre portrait , 

En toute fa perfonne eft rendu trait pour trait; 
Que vos airs dans les fiens font fi recofinoiifa- 
bles 

Que deux gouttes de lait ne font pas plus fem- 
' blables. 

LE CHEVALIER. 

Nous nous refiembîions , mais fi parfaitement 
» Que les yeux des plus fins s’y trompoicat aifé* 
ment ; 

Et noire Pere même, en commençant à croître. 
Nous attachoit un figne, afin de nous connoître. 
VALENTIN. 

Vous m'avez dit cela déjà plus d'une fois; 

Mais que fait cette hiftoire au trouble où je vous 
vois ? 

. < LE CHEVALIER. 

Ce n’eft pas fans raifon que j'ai l'ame furprife, 
Valentin, à ce frere appartient la valife; 

Et j'apprens, en lifant la lettre que je tiens, 

Que notre oncle eft défunt, ôt qu’il laifle fes 
biens 

A ce frere jumeau qui doit ici fe rendre. 

V A LENT IN. 

La nouvelle en effet a de quoi vous furprendre. 

LE CHEVALIER. 

Ecoute, je te prie, avec attention. 
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Ceci mérite bien quelque réflexion. 

(Il lit,') 

Je vous attens , Monfieur , pour vous rendre com- 
ptant les foixante mille écus que votre Oncle vous 
a laiffè partejlament. G* pour époufer Mademoi Telle 
Ifabelle , dont je vous ai pltiji:urs fois parlé dans 
mes lettres : le parti vous convient fort G 1 fon pere 
Demophon fouhaite cette affaire avec pajjîon Ne 
manque q donc point de vous rendre au plutôt à 
Pàris , G*' faites moi la grâce de me croire vo- 
tre très- humble & très ôbéiffant ferviteur, 

R O B E R T I N. 

Robertin , c’eft le nom d’un honnête Notaire 
Qui travailioit pour nous du vivant de mon pere* 
La date , le deffus , 8c le nom bien écrir, 

Dans mes prévention 1 - confirment mon efprit. 
Mon frere, pour venir au gré de cette lettre. 
Comme moi, fa valife au coche aura fait mettre , 
Et dans le même tems ce rapport de grandeur. 
De cachet 8c de nom a caufé ron erreur; 

Et ]e conclus enfin , fan> être fort habile , 

Que mon frere efî déjà peut-être en cette Ville, 
VALENTIN ' 

Cela pourvoit bien êrre, 8c je fuis ftupéfaic 
Des effets furprenants que le hazard a fait. 

U faut que juftemeot je falfe une méprife. 

Et que notre bonheur vienne de ma fottife: 

Nous trouvons ên un jour un vieil oncle enterré. 
Qui laiffe de grand' biens dont il vous a frultré; 

Un frere qui reçoit tous les biens qu’on lui laiffe,* 
Et qui vient enlever encor votre Maîtreffe. 

Voilà tout à la fois cinq ou üx incidens 
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Capables d’étourdir les plus habiles gens. 

LE CHEVALIER. 

Nous feroos tête à tout, &. de cette aventure 
Je conçois dans mon cœur un favorable augure. 
VALENTIN. 

Soixante mille écus nous feroient grand befoia. 

LE CHEVALItR. 

Il faut, pour les avoir, employer notre foin. 

Ils font à moi du moins tout autant qu’â mon frere ; 
Mais il faut déterrer le frere ÔC le Notaire: 

Va, cours, informe-toi, ne perds pas un mo- 
ment. 

VA f LENTIN. 

Vous connoifTez mon zele & mon emprefTement; 
Et s'il eil à Paris , j’ai des amis fideles , 

Qui dans une heure au plus m’en diront des nou- 
velles. 

LE CHEVALIER. • 

Je vais chez Araminte , elle Içait mon retour: 

Il faudra feindre encor que je brûle d'amour. 

Pille n’a nul foupçon de ma nouvellé flâme. 

Tu fçais le caradere & i’efprit de la Dame: 

Elle eft vieille & jaloufc à défoler les gens; 

Ses airs ÔC fes difeours font rous impertinens; 
Enfin, c’efl une folie, 6c qui veut qu’on la flatte. 
Quoiqu’un rayon d'efpoir pour mon amour éclate. 
Incertain du fuccès, je la veux ménager. 

Retourne à la Douane, au Coche , au Mefîager : 
Mau Araminte fort; va vite où je t’envoie. 
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♦ 


SCENE IIL 


ARAMINTE, FINETTE, LE CHEVALIER. 

. ARAMINTE. 


No. 


lus reverrons Menechme aujourd’hui , 
quelle joie! 

Je ne puis demeur r en place , ni chez moi. 
Pareil empreflement doit lagiter , je crois: 
Comment me trouves-tu ' disf Finette i 
F 1 N E T T E. 

Charmante. 

Votre beauté furprend, ravit , enleve, enchante. 
Il femble que l'amour dans ce jour fi charmaot, 
Ait pris loin par mes mains de votre ajuftement. 
ARAMINTE. 

Cette Fille toûjours eut le goût admirable. 

Ah, Moniteur, vous voilà! Que) deftm favorable. 
Plus que je n’efper'ois prelîe votre retour? 

Et quel Dieu près de moi vous ramene î 
LE CHEVALIER. 

L’amour. 

ARAMINTE. 


L’amour ? Le pauvre enfant! 

LE CHEVALIER. 

Votre aimable préfence 
Me dédommage bien des chagrins de l’abfence. 
Non, je ne vois que vous, qui, fans art, fans fe- 
cours, 
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Puîfliez paroître ainfi plus jeune tous les jours. 

A R A M I N T E. 

Fi donc, badin.' L amour quelquefois, quoiqu’ab- 
fente , 

A votre fouv-enir me rendoit-il préfeme? 

Votre portrait charmant, &. qui fait tout moa 
bien, 

Me confoloir un peu d’une abfence effroyable , 
Le mien a-t'il fur vous fait un effet fembiable ? 

LE CHEVALIER. 

Votre image m'occupe & me fuit en tous lieux; 
La nuit même ne peut vous cacher a mes yeux;* 
Et cette nuit encor je rappelle mon fonge: 

O douce illufion d'un aimable menfonge! 

Je me fuis figuré dans mon premier fommeil , 
F.rre dans un jardin au lever du Soleil ; 

Que l'Aurore vermeille , avec fes doigts de rofes, 
Avoit femé des fleurs nouvellement éclofes: 

Là, fur le bord charmaot d’un fuperbe canal. 
Qui reçoit dans fon fein un torrent de crrftal , 

Où cent flots écumans 8t tombant en cafcades, 
Semblent être pouffes par autant de Naïades ; 

Là, dis- je , repofant fur un lit de rofeaux, 

Je vous vu lur un char fortir du fond des eaux. 
Vous aviez de Venus , & 1 habit ôc la mine , 

Cent mille A mours pouffoicnt une Conque marine. 
Et les Zéphirs badins volant de toutes parts, 
Faifoient au gré des airs flotter des étendards. 

FINETTE. 

Ah , Ciel ! le joli rêve. 

A R A M I N T Ë. 

Achevez, je trous prie. 
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LE CHEVALIER. 

Mon ame à cet afpeéfc detonnement faiffe . . ; 

A R AMIN TE. 

Et j'étois la Venus flottant fur ce canal? 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame , vous même en propre original. 
L’efprit donc enchanté d’un fl noble fpeâacle , 
Je me fuis avancé près de vous Tans obitacie. 

A R AM INTE. 

De grâce, dites moi, parlant fincérement , 

Sous l’habit de Venus avois-je i’aii* charmant? 

Le port noble & divin ? 

LE CHEVALIER. 

Le plus divin du monde: 
Vous fentiez la DéeiTe une lieue à la ronde. 
M'étant donc avancé pour vous donner la main , 
Le lardin à mes yeux a difparu foudaia ; 

Et je me fuis trouvé dans une grotte obfcure, 
Que l’art etnbellilîoit autant que la nature. 

Là, dans un plein repos, 8t couronné de fleurs, 
Je vous perfuadois de mes vives douleurs. 

Vous vous laiflîez toucher d’une bonté nouvelle, 
Et preniez de Venus la douceur naturelle, 
Lorfque par un malheur qui n’a point de pareil , 
Mon valet en entrant a caufé mon réveil. 

AKAMINTE. 

Je fuis au défefpoir de cette circonflance, 

Et voilà des Valets l’ordinaire imprudence; 
Toüjours mai à propos ils viennent nous trouver. 

LE CHEVALIER. 

Mon fonge n’elt |>as fait, &. je veux l’achever. 

ARA MI NIE. 
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ARAMINTÉ. 

D’accord; mais je voudrois que pour vous fatis- 
faire,' * , 

Votre bonheur toûjours ne fut pas en chimere, 

Et qu’ua heureux hymen entre nous ÇQnçerté , 

Put donner à vos feyx plus de réalité; 

Mais j'en crains le retour ; dans' le fiecle où nous 
fotnmes , 

Le dégoût dans l'hymen eft naturel aux hommes, 
F.t la poifefiion fouvent du premier iour, 

Leur ôte tout le fel & le goût de l’amour. 

LE CHEVALIER. 

Ah' Madame, pour vous mon amour eft extrême 
Je fens qu’il doit aller par-delà la mort même ; 

Et fi par un malheur que je n’ofe prévoir, 

Votre mort... Ah! grands Dieux! quel affreux 
défefpoir ! 

Mon ame, en y penfant, de douleur poffédée... 

ARAMINTE. 

Rejettons loin de nous cette funefle idée; 

Et pour mieux célébrer le plaifir du retour, ; 

Je veux que nous dînions enfemble dans ce jour; 
J’ai fait dès ce matin inviter une ajifie» 

Et vous augmenterez la bonne compagnie. 

LE CHEVALIER. 

Madame, cer honneur m'eft bien avantageux. 
Une affaire à préfent m’arrache de ces lieux : 

Pour revenir plutôt je pars en diligence. 

ARAMINTE? 

Allez , je vous attens avec impatience, . 

LE ÇHEVALIER. 

Içi, dans un moment, je reviens fur mes pas. 

T »m. XII. Q 


Digitized by Google 





LES MENECHMES 


14 * 

4 m 

SCENE IF. 

i • . * *• * 

, ARAMINTE, FINETTE, : • 

ARAMINTE, 

T 

JLJ Amour qu’il a pour moi ne s'imagine pas j 
Niai> en revanche au(fi je l'aime à la folie. 
Comment le prouves-tu ? 

FINETTE. 

. Sa figure eft jolie. 

Son Valet Valentin n’eft pas mal fait auflî; 

Nous nous aimons uo peu ; mais quelqu'un vient ici,' 
Ceft Demophon. 

m i .i . i ■■ i . !» 

SCENE F. 
DEMOPHON, ARAMINTE, FINETTE, 
PF MOP H 0N« 

0 Onjour , ma fceur. 
ARAMINTE. 

Bonjour, mon frere^ 
DEM OPHON. 

Ronjour J'allois çhez vous pour vous parler d’af* 
faire. 

* ARAMINTE. 

Ici , comme chez moi , vous pouvez m’ennuyer. 
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DKMOPHON. 

‘Votre niece Ifabelle eft d’âge à marier; 

Et Monfieur Robertin , dont je connois le zele, 

A fçu oie ménager un bon parti pour elle; 

Un jeune homme doué d’efprit & de vertus, 
Pofledant , qui plus eft, foixante mille écus 
D'un Onde qui l’a fait unique légataire. 

Dont le dit Robertin eft le dépofitaire: 

Et j’apprens par les mors du billet que voici « 

Que cet homme en ce jour doit arriver ici. 

A R AM IN TÉS. 

J’en fuis vraiment fort aife. 

DEMOPHON. * 

Or donc, ce mariage 
Etant pour la famille un fort grand avantage. 

Et vous voyant déjà, ma fœur, fur le recour, 
N’ayant, comme je crois, nul penchant pour 
l’amour, 

Je me fuis bien promis qu'en faveur de l'affaire , 
Vous feriez de vos biens donation entière, 

Vous gardant l'ufufruit jufques à votre mort. 

A R A M l N T E. 

Jufqua ma mort? vraiment ce projet me plaît 
fort ; 

Vous vous êtes promis, il faut vous dépromettre. 
L’âge, comme je crois, peut encor me permettre 
* D’afpirer à l’Hymen, & d avoir des enfkns. 
DEMOPHON. 

Vous moquez-vous , ma lœur ? vous avez dn- 
quante ans. 

AR AMINTB. 

•Moi? j’ai cinquante ans? moi, Finette? 

Q * 
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FINETTE. 

Quels reproches! 

Hélas! on. n'efl jamais trahi que par fes proches: 

A caufe que Madame a vécu quelque tems, 

Cn ne la croit plus jeune! U eft de fortes gens J 
DEMOPHON. 

JVla fœur, dan« mon calcul je crois vous faire grâce; 
Et je raifonne aiofi: J’en ai cinquante , &. pafle; 
Vous étés mon aînée: ergo , dans ua feul mot t 
Vous voy ez li j’ai sort, 

UAW1NTE, 

Votre ergo n’eft qu’un fotj 
Et je fçais fort bien, moi , que cela ne peut être*. 
Ma lecnelle à mon teint fe fait allez connoîcre. 

Ce que je puis vous dire en termes çlairs ÔC nets,* 
C'eit qu’il faut de mon bien vous palier pour jamais; 
Que je me porte mieux que tous tant que vous êtes, 
Que malgré les complots qu’eu votre ame vous 
faite» , 

Je prétens enterrer , avec l’aide de Dieu , 

Les enfans que i aurai , vous, ÔC ma niece. Adieu, 
C’ell moi qui vous Je dis, m’enteudez-vous , mon 
frere ? 

Allons, Finette, allons. 

DEMOPHON. 

Le job Cara&erel 

finette. 

Monfieur, une autre fois, ou bien ne parle! pas* 
Ou prenez , s’il vous plait , de meilleurs Almanachs. 
Ma tVJaîtrelFe eil encor , malgré, vous, jeune ôC 
belle , 

Et tous les coonoifleurs vous la foutiendront telle» 
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SCENE VL 

DEMOPHON. 

I E jugeois.à peu près quels üeroient fes dif- 
^1 cours , 

Et fai fort prudement cherché d'autres fecours. 
Allons voir le Notaire, 8t prenons des mefures 
Pour rendre, s’il fe peur, les affaires bien fûres. 
Si l’homme en quertion efl tel qu’on me l a dit. 
Terminons au plutôt l’hymen dont il s’ag t. 


■■ -i — jjja=.j ■■ ; 

ACTE II. 

♦ » — ■ ■—■■■ ■ i -, 1 ■ 1 ■ 

SCENE PREMIERE . 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 
VALENTIN. 

Y 

V Orre frere eft trouvé t mais ce n’eft pas fans 
peine ; 

Vous m'en voye 2 , Monfieur, encor tout hors 
d haleine ; 

J’avois couru Paris de l'un à l’autre bout; 

Au Coche, au MefTager, à la Porte , ôt par-tout; 
Et je vous avertis que je n’ai parte rue, 

Où quelque créancier ne m’ait choqué la vue; 

Q 3 
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même Rencontré ce Gafcon . cc Marquis 
A qu7d"puis un an nous devons cent tou, s. 

Aq 1 LE CHEVALIER 

J'ai honte de devoir h long-rems celte fomme; 

Il me la; tu le Içais, prêtée en galant homme, 

Et du premier argent que je pourra, ’° uch > 

De m'acquitter «tslmr^ne & eu. m empech . 

Tant mieux. Ne fçaebant plus enfin quel parti 

A la Douane encor j'ai bien voulu me rendre; 

Là i’ai vu votre frere au milieu des Commis, 

Qui s'emportoit contre eux du qu.proquo com- 

Je l’ai connu de loin; K cette reffemblance 
Dont vous m'avez parlé , pâlie toute croyance. 

Le vifage 8C les traits, l’air & le ton de vont , 

Ce n’eft qu'un , je m’y fuis trompe plus d une fort . 
Son ei p.it, il e« vrai , n’eft pas iemblable au votre. 
Ileftbrufque, impoli, fon humeur ell toute autre, 
On voit bien qu'il n'a pas goûte 1 air de Pans , 

Et c’eft un franc Picard qui tient de t fon pays. 

L F ‘ C H F. V A L 1 1 R» 

On doit peu s'étonner de cet ait de rudelTe, 

Dans un provincial nourri fans politelle, 

Et ce n'elt qu’à Paris que l’on perd aujourc hui 
Cet air Sauvage ôt dur qui régné encor en lui. 

V A L t N T I N. 

De loin, comme j’ai dit, j’obfetvois fa querelle, 
Et quand il cil Cotti, j’ai fait fart lier mon z.le, 

j’ai flatté fon elpntr enfin, | a, 1, bien a , 

Qu’il veut , comme je crois, me ptendre pour valet. 
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tl s’eft même informé pour une hôtellerie : 

Moi > dans les hauts projets dont mort amc eifc 
remplie > 

J ai d’abord ertfeigné 1'Aubetgé qüé voici; 

Il doit dans un moment me venir joindre ici. 

LE CHEVAL! ER. 

Quels font ces hauts projets dont ton ame e(| 
charmeè ? 

VALENtlN. 

La fortune aujourd'hui me paroit défarméè. 
Tantôt, chemin faifant , j’ai cru , fans me flatter { 
Que de la relfemblance on pourroit profiter* 
pour obtenir plutôt ilàbelle du Perô , 

Et tirer, qui plus elt* cet argent du Notaire» 

Ce feroient deux beaux coups à la fois. 

LE CHEVALIER. 

Oui > vraiment! 

Valentin 

Cela pourroit peut-être arriver aifément. 

A notre Campagnard nous donnerions la Tantéî 
Pour vous, feroit la Niece, & pour moi, la Servante* 
LE CHEVALIER. 

Mais , comment ferons nous en ce hardi deflein t 
Pour mettre promptement eette affaire en boil 
train I 

VALENTIN. - 

11 faut premièrement quitter cette parurè, 

Prendre d'un héritier l’habit & la figuré. 

L’air entre trille & gai. Le deuil Vous lied il btèn? 

i LE CHEVALIER 
Si c'eft comme héritier, ma foi , je n’èrt fçais rieai 
Jamais fuceeiïion ne m'eft encor venue. 

Q 4 
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VALENTIN. 

Faires bien le dolent à la preitrere vue; * 
Impofez au Notaire ÔC foyez diligent. 

Autant que vous pourrez , à toucher cet argent. 

LE CHEVALIER. 

J’ai de tromper mon frere au fond quelque fcru- 
pule. 

VALENTIN. 

Quelle délicatefle ÔC vaine ÔC ridicule! 

Nantirez- vous de tout, fans rien mettre auhazard; 
iAprès, à votre gré vous lui ferez fa part. 

S'il tenoit cet argent , il Ce pourroit bien faire 
Qu’il n’auroit pas pour vous un fi bon caraétere* 
LE CHEVALIER. 

Si pour ce bien offert tu me vois quelque ardeur , 
C’eft pour mieux mériter Ifabelle ÔC fon cœur. 
c Je l’adore , je puis te dire en confiance , 

Qu'elle ne me vôit pas avec indifférence ; 

Son pere n’en fçait rien , ÔC ne me connoît pas ; 
Pour l’obtenir de lui je n’ai fait aucun pas ; 

Et n’ayant pour tout bien que la cape ÔC l’épée. 
Toute mon efpérance auroit été trompée ; 
Quelque raifon encor m’arrête en ce moment. 

VALENTIN. 

Quelle eft-elle ? 

LE CHEVALIER. 

• J’ai pris certain engagement, 

Et promis par écrit d’époufer Aramince. 
r t . , VALENTIN. 

Sur cet engagement bahniffez votre Crainte. 

.Bon ! Si l’on époufoit autant que l’on promet , 
On fe maiieroit plus que la Loi ne permet. ~ • 
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Allons au fait: pour mettre en état notre affaire , 
Il faut être vêtu comme i’eft votre frere; 

Il porte le grand deuil , fon linge elt éfilé , 

Un baudrier noué , d’un crêpe tortillé ; 

Sa perruque de peu diffère de la vôtre; 

Ainfi vous n’aurez pas befoio d'en prendre une 
autre. 

Allez vous encrêper fans perdre un feul inftant. 

LE CHEVALIER. 

Four dîner avec elle Araminte m’attend. 

VALENTIN. 

Vous avez maintenant bien autre ebofe à faire ; 
Vous dînerez demain : je crois voir votre frere; 
Il vient de ce côté , je ne me trompe pas ; 

Vous, de cet autre ici , marchez , doublez le pas. 

LE CHEVALIER. 

Mais , dis-moi cependant . . . 

VALENTIN. 

Je n’ai rien à vous dire; 
De tout , dans ce moment, je fçaurai vous inftruire. 


SCENE IL 

MENECHME en deuil , VALENTIN. 


VALENTIN. 


A 


La fin vous voilà , Moniteur. Depuis long* 
tems, 

Pour tenir ma. parole loi je vous attens. . » ■ 
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MENECHME. 

t 

Oui, vraiment, me voilà; mais j’ai cru de ma vie 
Ne pouvoir arriver à vorre hôtellerie. 

Quel pays! Quel enfer! J’ai fait cent mille tours ( 
Je n’ai jamais couru tant de rifque en mes jours. 
On ne peut faire un pas , que l'on ne trouve un 
piege; 

Par-tout quelque filou m’invertit & m’afliége} 

Là , l’épée à la ma*n, des Archers malfaifans 
Semblent vouloir faiiir les plus honnêtes gens. 

Un Fiacre me couvrant d’un déluge de boue» 
Contre le mur voifin m’écrafe de fa roue g 
Et me voulant iauver, des porteurs inhumains *’ 
De leur maudit Bâton me donnent dans les reins. 
Quel bruit confus 1 quels cris/ je crois qu’en cetti 
Ville 

Le Diable a pour jamais élu fon domicile. 

VALENTIN. 

Oh! Paris eft un lieu de tumulte SC d’éclat. 
MENECHME. 

Comment? J’aimerois mieux cent fois être au 
fabbat. 

Un bois plein de voleurs crt plus fûr. Ma valife » 
Coatre la foi publique en arrivant m’eft prife ; 

On la change en une autre, où ce qu'il fut dedans» 
A le bien ellimer, ne vaut pas quinze francs: 

Des billets doux de femmes y font pour toutes 
hardes. 

VALENTIN. 

Il faut en ce pays être un peu fur fes gardes. 
MENECHME. 

Je ne le vois que trop; fufiù , ce coup de mai* 
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Me rendra déformais plus alerte 8t plus fin. 
Heureufement encor lailfant ma malle au coche , 
Je mis fort prudemment mon argent dans ma 
poche. 

VALENTIN. 

En toute occafion on voit les gens d'efprit. 

Je vous ai dans ce lieu fait préparer un lit 
Dans un appartement fort propre & fort tranquille; 
Comptez vous de refier long-tems en cette ville î 
MENECHME. , 

Le moins que je pourrai , je n'ai que trop fujet 
De me louer fort d’elle , ta d’être fatisfait. 

Je viens m’y marier. 

VALENTIN. 

C’eft pourtant une affaire 
Que Ton ne conclut pas en un jour, d’ordinaire. 
MENECHME. 

J’y viens pour prendre aufii ioixante mille écus, 
Qu’un oncle que j’avois, &. qu'eofin je n’ai plus. 
Attendu qu’il eft mort , par grâce linguliere 
M’a lailfé depuis peu comme à fon Légataire. 
VALENTIN. 

Tout eft-il pour vous feul, Moniteur ? 

MENECHME. 

r . . Apurement, 

La guerre m’a défait d'un frere, heureufement. 
Depuis près de vingt ans, â la fleur de fon âge, 

Il a de l’autre monde entrepris le voyage , 

Et n’eft point revenu. 

VALENTIN. 

Lé Ciel lui fafle paix. 

Et dans tous vos deffeins vous donne un plein 
fuccès. 
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Si vouv avez befoin de mon petit fervice , 

Vous pouvez m’employer, Monfieur, à tout of- 
fice; 

Jeconnois tout Paris, & je fuis toujours prêt 
A fervir mes amis fans aucun intérêt. 

MENECHME. 

Ne fçauriez-vous me dire où loge un certain hom- 
me, 

Un honnête Bourgeois que Demophon l'on nom- 
me ? 

VALENTIN. 

Demophon? 

MENECHME 
Juftemenr, c’eft ainfi qu’il a nom. 
VALENTIN. 

Qui vous peut mieux que moienfeigner fa maifon ? 
Nous irons. Avez- vous avec lui quelque affaire? 

MEN ECH M E. 

Oui. Sçauriez-vous où demeure un Notaire, 
Qu'on nomme Robertin ? 

VALENTIN. 

Ah ! vraiment, je le Crois, 
Vous ne pouvez pas mieux vous adreffer qu*à moi: 
Il eft de mes amis , & nous irons enft mble. 

M ais j'apperçois Finette: ah ! jufte v_iel ! je tremble 
Qu’elle ne vienne ici gâter ce que j’ai fait. 


© 0 ® 
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SCENE III ; 

FINETTE, MENECHME, VALENTIN. 

FINETTE. 

Q Ue diantre fais-tu là planté comme un pi- 
quer ? 

Le dmer fe morfond, ma maîtrefie s’ennuie. 

Ah ! vous voilà, Monfieur, vraiment j’en luis ravie. 

MENECHME. 

£t pourquoi donc * 

F I N F. T T E. 

J’allois au devant de vos pas: „ 
Voir qui peut empêcher que vous ne venez pas: 
JVla Maitrelle ne peut en deviner la caule. 

Mais, qu’eft ce donc, Monfieur, quelle méta- 
morphofe ? 

Pourquoi cet habit noir St ce lugubre accueil ? 

En peu de tems , vraiment , vous avez pris le deuil. 
Faut il pour un dîner s’habiller de la forte? 
Venez- vous d'un convoi , Monfieur ! 

MENECHME. 

Que vous importe ? 
Je fuis comme il me plaît : les filles en ces lieux 
Ont l’abord familier , St l’eCprit curieux. 

* VALENTIN. 

C’efH’humeur du Pays,- St, la ns beaucoup d’in- 
fiance , ■ - r • . * 

Avec les étrangers elles font connoiffance. 
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Mon zele de ces foins ne peut fe difpenfer ; 

A ce qui vous furvient je dois m’intéreiîer: 

Ma Maîtrefie a pour vous une tendrefle extrême. 
Et je dois l'imiter. 

MENECHME. 

Votre Maitrefle m’aime? 
FINETTE. 

Ne le fçavcz-vous pas ? 

MENECHME. 

Je veux être pendu , 

Si jufqu’à ce moment je n’ai jamais rien fçu. 
FINETTE. 

Vous en avez pourtant fait déjà quelque épreuve ; 
Et fi vous en voulez de plus folides preuves , 
Quand vous foubaiterez , vous ferez fon Epoux. 

MENECHME. 

Je ferai fon Epoux? 

FINETTE. 

Oui, vraiment. 
MENECHME. 

Qui ? moi ? 
FINETTE. 

* Vous. 

Vous n’avez pas, je crois, d’autre deffein en tête. 

MENECHME. 

La propofîtion eft , ma foi, fort honnête. 

Voilà, fur ma parole, une Agente d’Amour* 
VALENTIN.* 

Elle en a bien la mine. 

1 FINETTE. 

Avant votre retour , 
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Mille amans font venus s’offrir à ma Maîtrefle: 
Mais Meneehme eft le feul qui flatte fa tendreffe. 

MENECHME. 

D’où feavez-vous mon nom ? 

FINETTE. # 

D’où fçavez-vous le mien? 
MENECHME. 

D’où je fcais le vôtre ? 

FINETTE. 

. Oui. , . . 

MENECHME. 

Je n'en fçus jamais rien ; 
Je qe vous connois point. 

FINETTE. 

A quoi bon cette feinte? 

Je me nomme Finette, 8c fers chez Araminte} 

Et plus de mille fois je vous ai vu chez nous. 

MENECHME. 

Vous fervez chez elle? 

FINETTE. « 

Oui. 

MENECHME. 

Ma foi, tant pis pour vous. 

' Je ne m*y connois pas; ou bien, fur ma parole, 
Vous êtes-là, ma mie, en très-mauvaife école, 
FINETTE. 

Laiffonsce badinage; en un mot, comme en cent. 
Ma Maîtrefle , à dîner chez elle vous attend, 

Pour vous faire trouver meilleure compagnie , 

Elle a dans ce repas invité fon amie. 

Belle, 8c de bonne humeur, qui loge en fon quar- 
lier. 
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: : ’ M E N E C H M E. 

Votre Mattreffe fait un fort joli métier. 

FINETTE, à Valentin. 

Mais, parle* moi donc , toi ; quelle vapeur nouvelle 
A # pu dans un moment déranger cervelle? 

VALENTIN, bas à Finette. 

Depuis un certain tems il eft affez fujet 
A des diftra&ions dont tu peux voir l’effet. 

11 me tient quelquefois un difcours vain 5t vague, 
A tel point qu’on diroit, ma foi, qu’il extravague. 
FINETTE. 

Tantôt il paroiffoit affez fage; & peut-on 
Perdre en fi peu de tems, & mémoire & raifon?- 
Voulez-vous, de bon fens, me dire une parole? 
M E N E C H M E. 

Mais, vqüS. même, ma mie, êtes vous ivre ou folle, 
De me baliverner avec vos contes bleus, 

Et me faire enrager pendant une heure ou deux? 
Qu’eft-ce qu’une Araminte , un objet qui m’adore, 
TJne amie, un dîner, cent difcours encore, 
Tous plus fots l’un que l’autre , à quoi l’on ne 
comprend 

Nonplusqu’à de l’Algèbre, ou bien de l’Alcoran. 
FINETTE. 

Vous ne voulez donc pas être plus raifonnable, 
Ni dîner au logis ? 

MENECHME. ' . - » 

Non, je me donne au diable. 
Votre Maîtreffe ailleurs, en fes nobles projets , 
Peut à d’autres oifeaux tendre fes trébuchets; 

Et vous, fon Emiffaire 8t fon unique Agente, 
C’cft un vilain emploi que celui d’intrigante ; 

Quelque 
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Quelque malheur enfin vous en arrivera*, 

Je vous en avertis, quittez ce métier-là; 

Faites votre profit de cette remontrance. 

FINETTE. 

Nous verrons fi dans peu vous aurez l’infolence 
De faire à ma Maîtrefie un difcours aufii fot: 

Je vais lui dire tout fans oublier un mot. 

Adieu , digne Valet d’un trop indigne Maître, 
J'efpére que dans peu nous nous ferons connoître. 
Je ne le connois plus, 8c ne fçais où j'en fuis. 

4 » » 

SCENE I V. 

MENECHME, VALENTIN. 
MENECHME. 

Q Uelle Ville , bon Dieu ! quel étrange 
Pays ! 

On me l’avoic bien dit que ces femmes coquettes , 
Pour faire réuflir leurs pratiques Arcretes, 

Des nouveaux débarqués s’informoient avec foin, 
Pour leur drelTer après, quelque piege au befoin. 
VALENTIN. 

Au Coche elle aura pu fçavoir comme on vous 
nomme ; 

Et que vous arrivez pour toucher une fomme. 
MENECHME. 

Juftement , c’eft de-là qu’elle a pu le fçavoir: 
Mais contre leurs complots j’ai fçu me prévaloir; 
Et fi de m’attraper quelqu’un fe met en tête, 

Tom. XlL R 
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Il ne faut pas , ma foi , que ce foit une bête. 
VALENTIN. 

Ne refions pas, Moniteur, en ce lieu plus long* 
rems: 

Les femmes, à Paris, ont des attraits tentans. 

Où le? cœurs les plus fier? eofin fe laifleot prendre. 
MENüCHME. 

Votre confeil eft bon: entrons fans plus attendre. 

SCENE V. 

ARAM1NTE, FINETTE, MENECHME, 
VALENTIN. 

ARAMINTE. 

N . * 

On , je ne croirai point ce que tu me dis là. 
FINETTE. 

Vous verrez li je menrs; parlez-lui, le voilà. 
ARAMINTE. 

Tandis que de vous voir je meurs d'impatience. 
Vous témoignez, Moniteur, bien de l’indifférence. 
Le dîner vous attend; 6c vous favez, je crois, 
Que je n’ai du plaifir que lorfque je vous vois» 
MENECHME. 

En vérité , Madame , il faut que je vous dife . . ; 
Que je fuis fort furpris... Et que dans ma fur* 
prife . . . 

Je trouve furprepant . .. Je ne m’attendois pas 
A voir ce que je vois . . . Car enfin , vos app as , 
Quoiqu’un peu... dérangés... pourroient bie» 
me confondre, 
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Si d’ailleurs... Par ma foi, je ne fçais que répondre. 
ARAMINTE. 

Le trouble où je vous vois, ce noir déguifement, 

Ne m'annonce-t’il point de trifte événement? 

Vous eft-il furvenu quelque mauvaife affaire? 

Parlez, mon cher enfant, daignez ne me rien taire. 
Vous êtes-vous battu? 

ME NEC B ME. 

Jamais je ne me bats. 

ARAMINTE. 

Tout mon bien ert à vous, 8c ne l’épargnez pas: 
Quand on s’aime, 8c qu’on a pour but de cha- 
rtes chaînes , 

Tout le bien 8c le mal, les plaifirs 8c les peines. 
Tout , entre deux Amans ne doit devenir qu’un: 

11 faut mettre nos maux 8c nos biens en commun ; 

Et je veux avec vous courir même fortune. 

M E N E C H M E. 

Je vous fuis obligé de vous voir fi commune; 

Mais je n’uferai point de la communauté 
Que vous m’offrez, Madame, avec tant de bonté. 
ARAMINTE. 

Mais, je ne comprens point quels difcours font les 
vôtres. 

FINETTE. 

Bon , Madame ! il m'en a tantôt tenu bien d’autres. 

VALENTIN. 

Dans fes difcours, par fois , il ert impertinent. 

ARAMINTE. 

Encrons donc pour dîner. 

MENECHME. 

. Je ne puis maintenant; 

R a 
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J’ai quelqu’affaire ailleurs. 

H ARAMINTE. 

J’ai tort de vous contraindre ; 
Mais de votre froideur j’ai fujet de tout craindre. 
MENECHME. 

Quel diantre de difcours? Paflez, & laiflez-nous, 
Jen’ ai jamais fenri ni froid ni chaud pour vous. 
FINETTE. 

Hé bien ! peut-on plus loin porter l’impeninence ? 
Ferme, Moniteur, ici pouflez bien 1 infolence; 
Mais, ma foi, fi jamais chez nous vous revenez. 
Je vous fais de la porte un mafque fur le nez. 

M E N E C H M E. 

Quand j’irai , je confens pour punir ma folie. 
Que la porte fur moi fe brife ôt m’eltropie. 
ARAMINTE. 

Mais d’où venez- vous donc? Ne me déguifez rieo. 
MENECHME. 

Vous feignez l’ignorer; mais vous le fçavez bien. 
N’avez-vous pas tantôt envoyé voir au Coche 
Qui je fuis, d’où je viens, où je vais? 

ARAMINTE. 

Quel reproche! 

Et de quel Coche ici me voulez-vous parler? 

. MENECHME. 

Du Coche le plus rude où mortel puille aller; 

Et je ne penfe pas que de Paris à Rome, 

Un autre tel qu'il foit , cahote mieux fon homme. 

ARAMINTE. 

Fineite , il perd l’efprit. 

FINETTE. 

Il ne perd pas beaucoup; 
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Il faut aflurémenf qu'il ait trop bu d'un coup; 
C’elt le vin qui le poite à ces extravagances. 

M E N E C H M E. 

Je fuis las, à la fin, de tant d’impertinences; 

Des foins plus importans me mettent en fouci: 
C’eft pour les terminer que l’on me voit ici, 

Et non pas pour dîner avec des créatures 
Qui viennent comme vous chercher des aven- 
tures. 

A R A M I N T E. 

Des créatures / Ciel ! Quels termes font cela? 
FINETTE. 

Des créatures! Nous ! Ah / Madame, voilà 
Les deux plus grands frippons... Si vous ut'en vou- 
lez croire, 

Frottons les comme il faut, pour venger notre 
gloire. 

MENECHME. 

Doucement, s'il vous plait; modérez votre ardeur. 

FINETTE. 

Je ne me fuis jamais fenri tant de vigueur. 

J’aurai foin du Valet, n’épargnez pas le Maître. 

4 . .VALENTIN. 

De tout ce différend je ne veux rien connoître; 

Et je ne prétens point me battre contre toi. 

Si l'on vous brutalife, eft-ce ma faute à moi? 

A R A M I N T E. 

Que je fuis malheureufe! & quelle eft ma foiblefle 
D’avoir à cet ingrat déclaré ma tendreffe! 
Finette , tu le fçais , rien ne te fut caché. 

, . FINETTE. 

Perfide! fcélérat/ ton cœur n’eft point touché? 

R i 
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MENECHME. 

Là, là, confolez-vous. Si cet amour extrême 
Eft venu promptement , il paflera de même. 

A a A M 1 N T E. 

Va, n’attens plus de moi que haine 8c que rigueurs. 

{Elle s’en va.) 

M E N E C H M E. 

Bon: je me pafferai fort bien de vos faveurs. 

FINETTE. 

Ah / maudit renégat, le plus méchant du monde/ 
Que le Ciel te punitfe, &. l’Enfer te confonde! 

Si nous avions bien fait, nous t’aurions étranglé. 

11 faut afiurément qu’on l'ait enlorcelé; 

Et ce n’ell plus lui- même. 

.« "" 

SCENE VL 

MENECHME, VALENTIN. 
MENECHME. 

A Dieu donc , mes Princefles ; 
Choififlez mieux vos gens pour placer vos ten- 
drefles. 

Mais voyez quelle rage, & quel déchaînement/ 
J’ai lemi cependant un tendre mouvement; 

Le diable m a tenté; j’ai trouvé la Suivante 
D’un minois revenant, &. fort appétiflante. 
VALENTIN. 

Vous avez jufqu’au bout bravement combattu^ 
Et l’on ne peut allez louer votre vertu* 

< 
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Mais entrons au plutôt dans cette hôtellerie, • . 
Pour n’être plus en butte à quelque bruiquerie; 
Là, fi vous me jugez digne de quelque emploi. 
Vous pourrez m’occuper 8t vous lervii de moi, 
MKNëCHME. 

Je brûle cependant d’aller voir ma Maîrrefle; 

Un delir curieux plus que l'amour me preiïe. 

V A L. ENÏI N. 

Lorfque vous aurez fait un tour dans la maifon» 
Je vous y conduirai, H vous le trouvez boa. 

M ENECHME. 

Adieu: jufqu'au revoir. • 

VALENTIN feul 

Je vais trouver mon Maître, 
Sçavoir en quel état les chofes peuvent être; 

S’il agit de là part, s'il a bon air en deuil. 
Courage, Valentin; ferme, bon pied, bon œil. 


ACTE III. 

+ Sm " i i - "T B» 

SCENE PREMIERE. 


LE CHEVALIER vêtu en deuil , VALENTIN. 
VALENTIN. 

R . ■ . 

Ien n’eft plus furprenant; 8c votre reficm* 
blance 

Avec votre jumeau j>afie la vraifemblance. 

Vous 8c lui ce n’eft qu’un; étant vêtu de deuil, 

R 4 
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Il n’cft homme à préfent dont vous ne trompiez 
l’œil; 


On ne peur diftinguer qui des deux eft mon Maître 
Et moi, votre Valet, j’ai peine à vous connoître. 
Pour ne m’y pas tromper, fouffrez que de ma main 
Je vous attache ici quelque ligne certain: 
Donnez-moi ce chapeau. 


LE CHEVALIER. 


Qu’en prétens-tu donc faire? 
VALENTIN, mettant une marque 
au chapeau. 

Vous marquer de la marque, ainfi que votre Pere, 
Pour vous mieux diilinguer, faifoit fort prudera* 
ment. 

LE CHEVALIER. 


Tu veiix rire, je crois ? 

VALENTIN. 

Je ne ris nullement ; 

Et je pourrois fort bien le premier m’y méprendre. 

LE CHEVALIER. 

Le Notaire à ces traits s’eft déjà lailTé prendre ; 

Il m’a reçu d’abord d’un accueil obligeant; 

Et dans une heure il doit me compter mon argent. 

VALENTIN. 


Quoi, Monfieur, il vous doit compter toute la 
fomme ? 

Soixante mille écus ? 

LE CHEVALIER. 

Tout autant. 
VALENTIN. 

: d’honnête homme ! 
D'autres à ce Jumeau fe font déjà mépris; 


Digitized by Google 




C O M E DIE . 265 

Pour vous, en ce lieu même, Araminte I*a pris , 
Et chez elle à dîner a voulu l’introduire: 

Lui , furpris , interdit, &. ne fçachant que dire. 
Croyant qu’elle lendoic un piege à fa vertu , 

L’a brufquement traitée; il s’eft j^refque battu; 

Et fi je n’avois pas appaifé la querelle , 

11 feroit arrivé mort d’homme ou de femelle, 

LE CHEVALIER. 

Mais, n’a-t’il point fur moi quelques foupçons naif- 
fans ? 

VALENTIN. 

Quel foupçon voulez-vous qu'il ait. 7 Depuis vingt 
ans 

11 yous croit trop bien mort; SC jamais , quoi qu’oa 
ofe , 

11 ne peut du vrai fait imaginer la caufe. 

LE CHEVALIER. 

'L’aventure elt plaifante, & j’en ris à mon tour. 
Mais, voyons le beau-pere, 6c fuivons notre amour: 
Heurte vite. 

4» ' JL 1 ."" 111 »'«■■■■■'■' F» * 

SCENE IL 

t- * 

DEMOPHON, LE CHEVALIER, 
VALENTIN. 

VALENTIN. 

F 

-U-^Tes-vous, Monfieur, un honnête homme 
Appelle Demophon ? « 
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D EMOPHON 

C’eft ainfi qu’on me nomme. 
V A L K N T I N. 

Je me réjouis fort de vous avoir trouvé : 

Voilà mon Maître ici fraîchement arrivé , 

Qui fe nomme Menechme, & qui vient de Pe- 
ronne , 

A deffein d ’époufer votre fille en perfonne. 

D E M O P H O N. 

Ah! Moniteur, permettez que cet embraflement 
Vous fafle voir l’excès de mon contentement. 

LE CHEVALIER. 

Souffrez aufïï, Monfieur, qu’une pareille joie , 
Dans cet embraflement à vos yeux fe déploie , 
Et que tout le refpeft ici vous foit rendu, 

Que doit à fon beau-pere un gendre prétendu. 
DEMOPHON 

Votre taille , votre air , votre efprit , tout m’en* 
chante ; 

Et mon ame feroit entièrement contente , 

Si votre oncle défunt que je voyois fouvent , 

Pour voir cette alliance étoit encor vivant. 

LE CHEVALIER. 

Ah! Monfieur , n’allez pas rappeller de fa cendre 
Un oncle que j'aimois d’une amitié bien rendre : 

Ce garçon vous dira l'excès de mes douleurs. 

Et combien à fa mort j’ai répandu de pleurs. 
VALENTIN. 

Qu’à fon ame le Ciel fafle miféricorde! 

Mais, nous parler de lui , c eft toucher une corde 
Bien trille. . . & qui pourrait . . . Mais il étoit bien 
vieux. 
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DEMOPHON. 

Mais, point trop; nous étions du même âge tous 
deux , 

Cinquante ans, environ. 

VALENTIN. 

Ce mot fe peut entendre 

En diverfes façons, fuivant qu'on le veut prendre. 
Je dis qu’il étoit vieux pour fon peu de faoté , 

II fe plaignoit toujours de quelque infirmité. 
DEMOPHON. 

Point du tout; je crois que dans toute fa vie 
Il ne fut attaqué que de la maladie 
Qui caula de fa mort le funefte accident. 

LE CHEVALIER. 

C’étoit un corps de fer. 

VALENTIN. 

Il eft vrai . . . cependant . • . 
LE CHEVALIER. 

Tais-toi donc. . • 

DEMOPHON. 

Ce difcours peut r’ouvrir votre plaie , 
Prenons une matière & plus vive & plus gaie. 
Vous allez voir ma fille, & j’ofe me flatter 
Que fon air & fes traits vous pourront contenter. 

LE CHEVALIER. 

Il faudra que pour moi le devoir follicite , 

Je compte en vérité bien peu fur mon mérite. 
DEMOPHON. 

Vous avez très-grand tort, vous y devez compter. 
Et du premier coup d’œil vous fçaurez l’enchanter. 
Je me connois en gens, croyez-en ma parole; 

Et de plus, Ifabelle eft une cire molle. 
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Que je forme &paîtris comme il me prend plaifir. 

Quand vous ne feriez pas au gré de fon defir, 

(Ce qui me tromperoit bien fort) je fuis fon pere; 
Et pour voir à mes loix combien elle déféré. 
Mettez- vous à l’écart, je m’en vais l appeller. 
Et fans être apperçu vous l’entendrez parler. 

(Il entre che % lui ) 

■ MW—— ■■■■[. ■! i H! 1 1 - » 

SCENE III ; 

LE CHEVALIER , VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

L^e-moi feul ici, va-t’en trouver mon frere; 
Empêche le fur-tout d’aller chez le Notaire, 
C’eft le point principal. 

VALENTIN. 

J’en demeure d’accord; 

Mais je ne pourrai pas , dans fon dernier tranfport, 
L’empêcher de venir ici voir fa Maitrefle: 

Ainfi je fuis d'avis, quelque ardeur qui vousprefle. 
Que vous foyez fuccinâ en difcours amoureux. 

LE CHEVALIER. 

Va vite , je ne fuis qu’un moment en ces lieux. 
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SCENE I y. 

DEMOPHON, ISABELLE, 

LE CHEVALIER, à l'écart. 

DEMOPHON. 

T 

JLLSabelIe , approchez. 

ISABELLE. 

Que voulez-voui , mon pere? 
DEMOPHON. 

Vous dire quatre mots, 8c vous parler d’affaire. 
Un homme de Province affez bien fait pourtant , 
Doit pour vous époufer arriver à Piaffant. 

ISABELLE, à part. 
Qu’entens-je ! 

DEMOPHON. 

Ce parti vous eft fort convenable; 

La naiflance , le bien , tout m’en eft agréable , 

Et la perfonne auflî fera de votre goût. 

ISABELLE. 

Mon pere, fans pouffer ce difcours jufqu’au bout, 
Permettez-moi de dire avecque déférence , 

Et fans vouloir pour vous manquer d'obéiflance , 
Que je ne prétens point me marier. 

DEMOPHON. 

Comment ! 

D’où vous vient pour l’Hymen ce brufque éloi- 
gnement ? 

Vous n’avez pas tenu toûjours un tel langage. 
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ISABELLE. 

11 eft vrai ; mais enfin l’efprit vient avec 1 âge; 
J’en connois les dangers: aujourd’hui les époux 
Sont tous, pour la plupart, inconftans ou jaloux; 
Ils veulent qu'une femme époufè leurs caprices , 
Les plus parfaits font ceux qui n’ont que peu de 

virpc 

DEMOPHON. 

Celui-ci te plaira quand tu l’auras connu. 
ISABELLE. 

Tel qu’il foit, je le hais avant de l'avoir vu ; 

II fuffit que ce foit un homme de Province, 

Et je n’en voudrois pas quand il feroit un Prince. 

LE CHEVALIER, fe montrant. 
IVladame , il ne faut pas lî fort vous déchaîner 
Contre le malheureux que l’on veut vous donner ; 
Si vous le haïirez , il s'en peut trouver d’autres , 
De qui les fentimeos différeront des vôtres. 

ISABELLE, à part. 

Que vois-je i Jufte Ciel! 8c quel étonnement ! 
C’eft: Meneehme , grands Dieux.' c’efl lui, c’eft 
mon Amant ! 

DEMOPHON. 

Je fuis au défefpoir qu’un dégoût téméraire 
Ait rendu fon efprit à mes loix fi contraire ; 

Mais je l’obligerai , fi vous le fouhaitez. . • 

LE CHEVALIER. 

Non , ne contraignons point, Moufieur, fes vo- 
lontés. 

J'aimerois mieux mourir , que d’obliger Ma* 
dame 

A faire quelque effort qui contraignit fon atne*. 
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• DEMOPHON. 

Regarde le parti qui t’étoit deftiné , 

Un époux fait à peindre , un jeune homme bien né, 
Dont l’efprit e(t égal au bien , à la naiUance. 

LE CHEVALIER- 
J’avois tort de porter fi haut mon efoéraoce. 
ISABELLE. 

Quoi ! c’eft là le parti que vous nie propofiez? 
DEMOPHON. 

Eh ! oui , fi dans mon choix vous ne me traverfiez , 
Si votre fot dégoût, St vos folles penfées 
Ne rompoient mes defleins St toutes mes vifées. 
ISABELLE. 

A ne vous point mentir , depuis que je l’ai vu , 
Mon cœur n’eft plus fi fort contre lui prévenu. 
DEMOPHON. 

Vous voyez ce que fait l'autorité d’un Pere! 

LE CHEVALIER. 

Vous n’avez plus pour moi cette haine févere. 
Et votre œil iaus dédain s’accoutume à me voir ? 
ISABELLE. 

Mon Pere me l’ordonne , St je fuis mon devoir. 


SCENE V. 

ARAMINTE, LE CHEVALIER, 
DEMOPHON, ISABELLE. 

ARAMINTE. 

A 

te voilà donc , traître/ Avec quelle 
impudence 
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Ofes-tu dan< ces lieux foutenir ma préfenCfe ? 

Après m’avoir traitée avec indignité, \ 

Ne crains-tu point l’effet de mon cœur irrité? 

LE CHEVALIER. 

Madame, je ne fçais ce que vous voulez dire; 

Et ce brufque difcours a de quoi m’interdire. 

Vous me prenez ici pour un autre, je crois; 

Quel fujet auriez-vous de vous plaindre de moi? 
ARAMINTE. 

Tu feins de l’ignorer, ame double 8c traîtreffe! 

Tu m’abufois, hélas! d’une feinte tendrefle ; 

Et moi , de bonne foi je te donnois mon cœur. 
Sans connoîtrc le tien 8c toute fa noirceur. 

LE CHEVALIER. 

Vous m'honorez vraiment par deflus mes mérites; 
Mais je ne comprens rien à tout ce que vous dites. 
DEMOPHON. 

Ma foi, ni moi non plus; mais, dites- moi, ma fœur, 
A quoi tend ce difcours? Quelle bizarre humeur... 

LE CHEVALIER. 

Madame eft votre fœur? 

DEMOPHON/ 

Oui, Monfieur, dont j’enrage; 
De plus, ma fœur aînée , 8c n’en elt pas plus lage. 
Quel caprice nouveau, quel démon , dis-je, enfin. 
Vous oblige à venir en faifant le lutia , 

Scandalifer ici, Monfieur, qui de fa vie 
Ne vous vit, ni connut , Sc n’en a nulle envie f 
ARAMINTE. 

Il ne me connoît pas! Vous êtes fdu , je crois, 
Depuis plus de deux ans l’ingrat vit fous mes loix; 
11 a fait de monbienun allez long ufage, 

» J’ai 
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J ai fait a mes dépens fon dernier équipage; 

Ec fi de Tes malheurs je n'a/oiseu pitié. 

Il auroit tout au long fait la campagne à pied. 
OE MO P HO N 

Je vous le difois bien qu elle étoit un peu folle. 
w CE CHEVALIER. 

Elle y vife aflez. 

demophon. ■ 

Oh 1 j’en donne ma parole. 

LE CHEVALIER. 

Je oe veux pas ici m’expofer plus long-tem» 

A m entendre tenir des difcours infulcans: 

A Madame , à préfent , je quitte la partie , 

.Je reviendrai fi tôt qu’elle fera partie 

demophon. 

Ne vous arrêtez point à tour ce qu elle dit. 

H faut s’accommoder à fon bizarre efpric. 

'■ Le chevalier. 

Pour un. moment t Moniteur, fouffrez que fe voua 
quitte , 

Je reviens lur mes pas achever ma vifîte. llUenva.\ 
A R AM IN T b. V* 

Ne crois pas m’échapper. Je connoif vos deflein». 
Vous voudriez tous les deux l’arracher de met 
mains, 

IMais je veux l’époufer , en dépit de la fille. 

Vü pere des parens, de toute la famille; 

Lu dépit de lui même* & de moi-même aufS. 




< . 


Xm. XII 
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.Des efprits de travers dans toutes les familles. x 1 

MENECH «VIE. , 

Oui, Monfieur. 

D E‘M O P H O N. * 

Vous voilà promptement de retoujri 
J'en fuis ravi. 

MENECHME. 

Je viens vous donner le bonjour. 

Et par même moyen. Amant tendre 8t fidele, 
Epoufer une fille appellée Ifabelle , 

Dont vous êtes le pere , à ce que chacun dit. 

Eu peu de mots, voilà tout ce qui me conduit. 

DEMOPHON. 

Je vous 1 ai déjà dit, & je vous le répété. 
Combien de ce parti mon ame eit fatisfaite; 

Ma fille en eft contente, elle vous a fait voir 
Qu'elle fuit maintenant l’amour 8t le devoir. 

Elle a fenti d abord un peu de répugnance ; 

Mais vous voyant , fon cœur n’a plus fait de dé- 
fenfe. 

MENECHME. 

Nous nous fommes donc vus quelque fois T 

DEMOPRüN. 

A Piaffant, 

Vous fortez d'avec eîîe, 8c paroilTez content. 

MENECHME. * * 

Moi ? je fors d'avec elle? 

DEMOPHON» 

Oui, fans doute-, vous-même; 
Nous avions de vous voir une alégreffe extrême, 
Quand ma fcçur eit venue avec fes fots difeours , 
De notre conférence wterronîpre le cours. 
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Se peut-il que fi tôt vous perdiez la mémoire? 
MENECHME. 

Mous rêvons, vous ou ^iqi. Quoi! vous me ferez 
croire 

Que j’ai vu votre fille ? En quel tems ? com- 
ment? où? 

DEMOPHON, 

Tout à l'hçure, en ces lieux. 

MENÇÇHME. 

Allez, vous êtes fou. 

C*eft me foire pafier pour un vifionnaire. 

Et ce début tout franc ne me fativfait guer-e. 
Qoiqu’il en foit , enfin , à préfent je la, vois , 

Que ce foit la première ou la fécondé fois, 
li importe fort peu pour notre mariage. 

PEMûPHON, bas/ 

Çet homme dans l’abord me parotlîoit plus fage. 
MENECHME. 

Madame , on m a vanté par écrit vos appas , 

J’en luis allez content; mais j>n fais peu de cas * 
Quand l’efprit ne va pas de pair avec les charmes. 
C’eft à vous là de (fus à guérir mes alarmes ; 

J’en dirai mon avis quand vous aurez parlé. 

ISABELLE, à part. 

Je ne le connois plus, fon efpritYeft troublé. 

M ENECH M E, 

J’aime les gens d’efprit plus que perfonne e* 
France. 

J’-en ai du plus brillant, & le tout fans fcience. 

Je trouve que l’étude eft le parfait moyen 
De gâter la jeuneffe, & n’eft utile à rien. 

Aufli je n’ai jamais mis le nez dans un livre: 
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fet quand un Gentilhomme, en commençant à \ ivre* 
Sçait tirer en voiant, boire, & ligner Ton nom, 
li eft aulfi fçavanr que défunt Cicéron. 

DEMOPHON. 

Prendrez- vous une Charge à la Cour , à l’Armée? 

MëNECHME. 

IVÎon ame dans ce choix eft indéterminée. 

La Cour auroit pour moi d’alTe2 puillans appas, 
Si la lujétion ne me fatiguoit pas ; 

La guerre me feroit d'ailleurs allez d’envie. 

Si des gens bien verfés en l’Art d’Aftrologie , 

Ne m’avoient alluré que je vivrai cent ans. 

Or , comme les Guerriers vont peu jufqu’à ce tems,’ 
Quoique mon nom fameux put voler dans l’Europe^ 
Je véux, fi je le puis, remplir mon hordfcope. 
Oh! j’aime à vivre , moi. 

Valentin. 

s Vous êtes dé boa feas* 

Isabelle, bas. 

Quel difeours ! quel travers! Eft ce lui que j*enièttst 
MtNECHME, * 

Qu'avéz- vous , s’il vous plait ? vous paroiflîez fura 
prife , ( - > 

Comme (i je difois ici queiqüë fottifè. 

Vous avez bien ta mine, & foie dit entré nous,' 
De faire peu de cas des leçons d’un Epoux* 

ISABELLE. 

)e fçais à quel devoir l’état de femme engage* 
ME NEC H ME. 

Jufqu’ici je vous crois &. vertueufe SC fâge; 
Cependant ce regard amoureux ÔC fcippoûj 
Pour le tenu à venir ne me dit rien de bon* 

- ' • S j * " 


* 
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' J’en tire un argument, fans être Philofophe , 

Que vous me réfcrvez à quelque Catalirophe. 
Piait-ili* qu’en dires- vous? 

DEMOPHON. 

Moniteur, ne craignez rien, 
Ifabelle, toûjours doit fe porter au bien^ 
ISABELLE. 

'Ciel ! peut-on me tenir de tels difcours en face? 
Mon pere, permettez que je quitte la place, 
Moniteur me flatte trop; les tendres complimens 
Me font connoître allez quels font fes fenîimens. 

c Jlü — ILLÜ-SJÜ * 

‘ S C £ N. £ VIII. 

DEMOPHON, MENECHME, VALENTIN. 
. ( DEMOPHON, bas. 

On gendre avoit d’abord de plus belles 
maniérés. 

“MENECHME. 

Les Filles n’aiment pas les hommes fi finceres. 

'"Valentin. 

Vous ne les flattez pas. c 

- MENECHME. 

Oh! parbleu, je fuis franc. 
Femme, ^Maîtrefle, ami, tout m’eft indifférent; 
Je ne me contrains pas, & dis ce que je penfe., 
r VALENTIN. 

C’eiVbien fait: vous aurez, je crois, lacomplaifance 
De tit plus demeurer autre part que chez moi. 
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MENECHME. 
je reçois cette grâce ainfi que je le dois. 

Mais il faut ■ • > - - 

DEMOPHON. 

Vous fouffrir en une hôtellerie^ 

Ct feroit un affront ... 

MENECHME. 

' Laiflêz-moi, je vous prie, 
Pour quelque-ténis encor vivre à ma liberté. 

- - DEMOPHON. 

Soit, je vais travailler à lHymen projette. 

(d pari.) 

Mon Gendre prérendu me paroît bien fauyage: 
Mais le bien qu’il apporte eft un grand avantage. 


s C Ê N È IX. 

MENECHME, VALENTIN. 
MENECHME. . ■ 


B. 


J 


y 


donc vu là Pobjet dont je ferai l'Epoux ? 
VALENTIN. 

Oui, Moniteur , le voilà. 

.MENECHME. 

Tout franc, qu’en dites-voui? 
VALENTIN. y’* 

Mais , fi vous fouhaitez que je parle fans fejnte^ 
De fes perfections je n’ai pas l'ame atteinte. ' ^ 
MENECHME. 

Ma foi , ni moi non plus. 
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V A L F N T I N. 

Quel furiroîr d’embarras! 
Un de nos créanciers rourne ver> nous tes pas, 
Ceftle Marchand Frippier qui nous rend fa vifite. 



SCENE X 


M. COQUELET, MENECHME, VALENTIN. 



M. COQUELET. 

E mon petit devoir humblement je m'ac- 


quitte. 

J'ai ce matin , Monfeur, appris votre retour, 


Et je viens des premiers vous donner le bonjour. * 
Nous étions tous pour vous en une peine extrême. 
Car dans notre mailon tout le monde vous aime, 
Moi, ma fille, ma femme i elles trembloient de 


peur 

Qu'il ne vous arrivât quelque coup de malheur. 

M E N E C H M E. 

M’aimer fans m'avoir vu, voilà de bonnes amesf 
Je n aurois jamais cru tant être aimé des femmes. 
M. COQUELET. 

Nous le devons , Monfieur , pour plus d’une raifoo) 
Vous êtes dès long- te ms ami de la maifoo. 

MENECHME. 

Quel eft cet homme là ? 

VALENTIN. 

C’eft un vifîonnaire. 

Une efpece de fou, d’un plaifant caraâere. 



Digitized by Google 


COMËÛt%^ »<»ftt 

Qui s’cft mis dans l’efprit que tous les gens qu’il 
voit, 

Sont de Tes débiteurs, êt veut que Cela foitî 
C'eft fa folte , enfin il n’aborde perforine 
Qu'un mémoire à la main; ÔC déjà je m'étonne 
Qu'il ne vous air point fait quelque fot compliment# 
SVJ E N fe C H IVJ E. 

Sa folie eft nouvelle & rare , affurériient. 

M. COQUELET. 

Votre bonne famé, plus quonde pouf roit croire, 
lVle charme &. me ravit. Voici certain mémoire# 
Qu’avant votre départ je vous fis arrêter, 

Et que vous me payerez , je crois , fans conteftet# 
VALENTIN, à Meneçhmt, 

Que vous avois je dit . 7 

M. COQUELET. 

J’ai, pendant votre abfence* 
Obtenu contre vous certain mot de Sentence# 

Et par corps. 

MENECHME# 

Et par corps? > * ; ; 

M. COQUELET. 

* Mais, bénin Créancier ^ 

J'ai différé toûjours d’en charger un Huiflier: 

De pourfuites, d’exploits il vous romproit la tête# 
MENECHME. 

Mais vous êtes vraiment trop bon & trop honnête; 
Comment vous nomme- t’on? 

M. COQUELET. 

Oh! vous le fçavez bien, 
M Ê N E C H M E. 

Je veux être on maraud fi j en içus jamais rien# 
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M. COQUELET. 
Pourrie 2 -vous oublier... 

VALENTIN, prenant M. , Coquelet à part. 

Ignore* vous encore 
Lerœal qui le pofféde ? 

. M. COQUELET. 

Pqi, vraiment, je l’ignoré* 
VALENTIN, à pfirt 
Sa mémoire eft perdue , il fie fe fouvient plus * 

Ni de ce qu’il a fait, ni des gens qu'il a vus. 

..Ainfi , de lui parler du patte c'eft folie: 

Son nom même, fort nom, bien fouventil l'oublié* 
,ei M. COQUELET* 

Ciel î que me dites vous ? Quel trifte évenément! 
Et comment fe peut-il qu’à fon âge... 

VALENT IN, bas. 
f -î r - ' Comment! 

On la mis à la guerre, en une batterie. 

D’où le canon tiroir avec tant de furie, 

Qu’il s’eft fait dans fa tête une commotion, 

Qui de fon fou#enir empêche l’aâion. 

De ion foibie cerveau* . la membrane trop tendre..* 
Phi 1 effet du canon ne fçauroit fe comprendre. 
M. COQUELET* 
plains bien le malheur qui vous eft furvenu. 
Mais je puis, aifurer que le tout tn’eft bien dû. 
Vous içavez . .. 

M E N E C H M É. 

Oui, je fçais, fans en faire aucun doute, 
t Et vois que la ration eft chez vous en déroute. 

M. COQUELET. 

Moniteur, fou vene*- vous que ce font des habits 
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Ou’à votre Régiment fan paiîé je fournis. 

menechme. 

* Mon Régiment, à moi? Cherchez ailleurs VOS 

dettes , 

Et je n’ai pas le tems d’entendre vos fornettes: 
Vous êtes un vieux fou. * 

M. COQUELET. 

Je fuis Marchand Frippier: 

• Mon nom eft Coquelet , Syndic «cMarguillier. 

Si vous avez perdu par malheur la mémoire. 

Les articles font tous contenus au mémoire, .< 

[ 11 lui donne fon mémoire. ] 
MENECHME. -, 

Tiens, voilà. ton mémoire , &. comme j'en fais cas. 
<<. [11 déchire le mémoire , & lui jette les morceaux 
au vifage. 1 

VALENT! N. 

Ah! Monfieur, contre un fou ne vous emportez pas. 

M. COQUELET, ramajjdnt les morceaux * 
Déchirer un billet , le jetter à la face J. 4 . 

Vous êtes un frippon. 

MENECHME ; 

Un frippon , moi? 

; V A L E N T I N , fe mettant entre deux . 

De grâce . 

M^COQUELET. 

Je vous ferai bien voir..; i - . 

V A LE NT IN. 

'Sans faire tant de bruit, 
Plaignez plutôt l’état où le fort l’a réduit. 

«ri ... , ..v M.COQU E L ET. 

Un mémoire arrêté. 

1 - ». 


. S 


if t 


~ 

. i V 
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VALENTIN. 

Ne faites point d’affaires; 

M. COQUELET; 

C’eft un crime effroyable . & digne des galères* 
MENEGHMB, 

Laifîez-moi lui couper le nez; 

VALENT! N. 

* Laiffez le aller. 

Que ferez- vous, Mohfieur, du nez d'un Mât* 
guillier ? 

Vous cauferez ici quelque accident funefte* 

M. COQUELET. 

Je veux être payé, je me moque du reftCi 
VALENTIN. . 

Partez, Monfieur, partez. Voulez- vous de nott« 
veau , 

Par vos cris redoublés ébratder fon cerveau ? 

M COQUE L E T. 

x , » 

Oui, je pars, mais peut-être, avant qu’il Toit un# 
heure , .. 

Je lui ferai changer dé ton 8t de demeure* . 
Serviteur; 

+ ■ • ' - t "Q'V...*r: ff gv 

S C Ê N £ XL 

Menechmé, ValèntiW* l 

VALENTIN; 

• (p 

Ontre un fou falloit-il vous fâcher I* 
M E N b e H M E; . 
quoi s’avife-t il de me venir chercher 
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Pour être le plaftron de fes impertinences? 

Qu’il prenne uo autre champ pour Tes extrava* 
gancçs. 

Allons chez mon Notaire , & ne différons plus. 

VALENTIN. 

Préfenrement , Monfieur f nos pas feroient perdus ; 
11 q’eft pas chez lui , mais bientôt il doit s'y 
rendre; 

Dans peu , pour l’aller voir , je reviendrai vou» 
prendre , 

Certain devoir prenant m'appelle à quatre pas* 
MENECHME. 

Je vous attendrai donc; allez, ne tardez pas. 

Je m’en vais un moment tranquillifer ma biles 
Tout eft devenu fou, je crois, en cette Ville. 

Nia foi , de tous les gens que j’ai vus aujourd’hui , 
Je n’ai trouvé que moi de raifonnable , fit lui. 

Valentin /«*/. 

Je prérens l’obferver autour de cette Place , 
Le^poitlon de lui-même entre dans notre naffe ; 
Tout fuccéde à mes veux, & j’efpére en ce jour» 
Servir utilement la Fortune & l'Amuur. 





J®. 
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ACTE IV. 

4 figgagaas 'iTiTi riiï . m » • 


SCENE PREMIERE . 

VALENTIN. 

T 

Il 'Ai roûjours ohfervé cette porte de vue , 
w' Perfonne du logis n eft forti dans la rue; 
Mon Maître a tout le tem« de toucher Ton argent; 
Je reviens en ce lieu, miniftre diligent. 

De crainte que notre homme , allant chez le No- 
taire * 

Ne fafle encor trop-tôt découvrir le myftere; 
Déjà d’un créancier il m’a débarrafle. 

Je ris lorfque je penfe à ce qui s’eft paffé; 

Je les ai mis aux matns d'une ardeur allez vive. 
Parbleu, vive les gens pleins d imaginative/ # 
Mais, j’apperçois Finette, & mon cœur amoureux 
Se fent , en la voyant, brûler de nouveaux feux. 

4 g” 1 1 , ■>!■■■-■■ 1 , 1-1 11 » 

SCENE II. 

FINETTE, VALENTIN. 
FINETTE. 

T • ■ * • 

I E cherche ici: ton Maître. 

W VALENTIN. 

En attendant qu'il vienne. 
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Souffre que mon amour, un moment t’etitretienne. 
Et que j’offre mon cœur à tes cbarmans attraits* 
FINETTE. 

Porte ailleurs tes préfens , ne me parle jamais. 

Ton Maîrre ma traitée avec tant d’infolence , 

Qu’il faut fur le Valet que j’en prenne vengeance. 
M'appeller créature! 

VALENTIN. 

Ah / cela ne vaut rien. 

Il eft dur quelquefois , & brutal comme un chien, 

FINETTE. % 

J’ai de Ce s vilains mots l'oreille encor bletîée, 

Et ma Maîtn ffe en eft fi fort fcandalifée, 

Que rompant avec lui déformais tout-à-fair, 

Je viens luj demander & lettres ôc portrait. 

V A L E N T I N. 

Pour les lettres, d’accord, ç’eft un dépôt ftérile, 
Dont la garde, à mon fens, eft alïez inutile: 

Mais , pour le portrait d’or, attendu le métal, 

Le cas, à mon avis, ne paroît pas égal. 

Quand le befoin d’argent nous prefte & nous haf» 
cele , 

Tu fçais, ma pauvre enfant, qu’on troqué la 
vaillelle. 

FINETTE. 

Pourroit^on d’un portrait faire fi peu de cas? 
VALENT! N. 

Nous nous fommes trouvés dans de grands tm- 
barras : 

Mais , depuis quelque rems , un Oncle , un honnête 
homme , 

A peine pouvons cous dire comme il fe nommé. 
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A bien voulu descendre au* ténébreux manoirs , 
Pour nous mettre à notre aife, fit nous faire fes 
hoirs. 

Soixante mille écus d’argent fec & liquide , 

Onr nus notre fortune en un vol bien rapide» 

F I N E T T E. 

Ah » Ciel ! que me dis-tu ? 

Y A L K N T I N» 

Je dis la vériré. 

FIN ET T E. 

Quoi! dans G peu de tems vous auriez hérité? 

VALENTIN. 

Bon! nous avons appris le mal de ce bon-homme, 
La mort, le teftament, & reçu notre tomme. 
Dans le tems que tu mets i me le demander. 

Mon Maître eft diablement habile à fuccéder. 

FINETTE. 

Oh! je n’en doute point. 

VALENTIN. 

$ois-en juge toi-même; 
Tu vois bien qu'il feroit une fottiié extrême. 

S’il fe piquoit encor d avoir des feux conilans: 

Jl faut bien dans la vie aller félon le tems. 

FINETTE. 

Nous nous palTeroqs bien d amans tels que vous 
êtes. 

VALENTIN. 

A fon exemple aufl] je quitte les foubrettes. 

Mon amour veut dompter des cœurs d’un plus 
haut rang , 

Je prens un vol plus fier, & fuis hauffé d’un cran. 

Mes Bains, de cet argent feront dépofitaire», 
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Et je vais me jetter , je crois , dans les affaires. 

FINETTE. 

Dans les affaires , toi ? 

VALENTIN. 

Devant qu'il Toit deux ans. 
Je veux que l’on me voie avec des airs fendans , 
Dans un char magnifique , allant à la campagne , 
Ebranler le pavé fous fix chevaux d’Ffpagne ; 
Un Suiffe à barbe torfe , St nombre de Valets , 
Intendans , Cuifîniers, «rempliront mon Palais; 
Mon buffet ne fera qu’or St que porcelaine; 

Le vin y coulera comme l’eau de la Seine ; 

Table ouverte à dîner St les jours libertins; 
Quand je voudrai donner des foupers clandeffins. 
J'aurai vers le rempart quelque réduit commode, 
Où je régalerai les beautés à la mode; 

Un jour l’une, un jour l’autre; St je veux, à ton 
tour , 

Et devant qu’il foir peu, t'y régaler un jour. 
FINETTE. 

J’en fuis d’avis. 

VALENTIN. 

Pour toi ma rendretfe eft extrême: 
Mais quelqu'un vient ici i c’elt Menechme lui- 
même ; 

A vos ordres-, Monfieur , vous me voyez rendu. 


•t 


Ton. X&. 
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SCENE III. 

MENECHME, FINETTE, VALENTIN, 

menechme. 

y , , 

v Ous m’avez en ce lieu quelque-temsattenduî 

IVlaisj’ai cherché long-tems un papier nécrtraire. 
Pour aller promptement finir chez le Notaire. 
FINETTE. 

Ma Maîtrefle rompant avec vous tout-à-fair, 
M’envoye ici, Monlicur, demander fon portrait. 
Ses lettres, les bijoux; en nous rendant les nôtres. 
Elle m’a commandé de vous rendre les vôtres. 

Les voilà. 

(£ZZe tire de fa poche une boëte à portrait , 
& un paquet de lettres.') 

MENECHME. 

Tout ceci doit-il durer long-tems ? 
FINETTE. 

C’eft l’ufage parmi tous les honoêtes-gens: 

Quand il eft furvenu rupture où brouillerie, 

Et que de fe revoir on n’a plus nulle envie. 

On fe rend l’un à l’autre & lettres 5C portraits. 

MENECHME. 

C’eft l’ufage? 

FINETTE. 

, Oui , Moniteur , on n’y manque jamais; 
Ce garçon vous dira que cela fe pratique, 
Lorfque de fçavoir vivre de monde on fe pique. 
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V A LENTIN. 

Pour moi, dans pareil cas, toûjours j’en ufe ainii. 
MENE CH, MB. 

Sçavez-vous bien, ma mie, enfin , que tout ceci 
M’ennuye étrangement, me lafle & me fatigue ? 
Et que pour vous payer de toute votre intrigue , 
Vous pourriez bien fentir ce que pefe moa 
bras ? 

FINETTE. 

Mort non pas de mes jours , ne vous y jouez pas. 
Voilà votre portrait, & rendez-nous le nôtre. 

MENEGHME. 

Mon portrait ! qu’eft-ce à dire ? • 

FINETTE. 

Oui, fans. doute, le vôtre, 
Que ma Maîtrefle prit en vous donnant le fien. 
MENECHME; 

J’ai donné mon portrait à ta Maîtrefle? 

* FINETTE. 

Hé bien, 

Allez-vous dire encor que ce font là des fables, 

Et que rien n’eft plus faux ? 

MENECHME. 

Oui, de par tous les diables , 
Je le dis, lefoutiens, & je le fou tiendrai. 
FINETTE. 

Quoi! Vous pourriez jurer, Montieur..- 
MENECHME. 

J’en jurerai. 

Je ne me fuis jamais ni fait graver, ni peiudre. 

FINETTE. 

Ah! l'abominable homme! 

T x 
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VALENTIN. 

II n’eft plus terns de feindre. 
Si vous l’avez reçu , dires-le fans façon; 

C’eft pouffer affez loin votre difcrétion. 

MENECHME. 

Je ne fçais ce que c’eft , ou l’enfer me confonde. 
FINETTE. 

Votre portrait n’eft pas dans cette boëte ronde ? 
MENECHME. 

Non , à moins que le diable à me nuire obftiné h 
Ne l’ait peint de fa main, & ne vous l'ait donné. 
FINETTE. 

Quelle audace! Quel front 1 Mais, je veux le con-. 
fondre. 

Voyons à ce témoin ce qu’il pourra répondre. 

(Elle ouvre la Boëte.) 

Hé bien, connoiffez-vous ce vifage Si ces traits ? 

MENECHME , confnièrant le portrait. 
Comment diable! C’eft moi. Qui l’eût penlé ja- 
mais ! 

Ce font mes yeux, mon a'r. 

VALENTIN, prenant le portrait . 

Voyons donc, je vous prie. 
Mettons l’original auprès de la copie. * 

Far ma foi , c’eft vous-même , 6c vous voilà par- 
lant. 

Jamais Peiotre ne fit portrait fi reffemblant. 
MENECHME. 

Il entre là-deffous quelque forcellerie , 

Ou du moins j’entrevois quelque fripponnerie. 
y ous verrez qu’en venant par le coche, à leurs 
frais, 

• -• * ' 
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Ces deux coquines-là m auront fut peindre e ; 
Pour n je jouer ici de quelque ftratageme» 

FI N E T T E. 
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prés 


Fin ifions, s'il vous plait. 

MENECHME. 

Oh ! finiiïez vous-même* 
Allez apprendre ailleurs à connoirre vos gens. 

Et ne me rompez point la tête plus long cems. 

FINETTE. 


Rendez donc le portrait. 

M E N E C H M E. 


De qui? 

FINETTE. 

De ma Maîtreffe. 

M E N EC H M E , la prenant par les épaules. 

Je ne fçais ce que c’cft , parte vite , me lairte. 

. FINETTE. 

Sçavez-vous bien qu’avant de partir de ces lieux* 
Je pourrois bien, Monfîeur, vous arracher les 
yeux? 

VALENTIN. 

Pour éviter, Monlieur, de plus longue querelle* 
Rendez- lui fon portrait, & vous défaites d'elle. 
Vous fçavez ce que c’eft qu’une Amante en cour* 
roux. 

Les Enfers déchaînés feroient cent fois plus doux. 
M E N E C fi M E. 

Mais quand elle feroit mille fois plus diablefle, * 
Je ne la connois point , elle , ni fa maîtreffe. 

VALENTIN, à Finette , bas. 

Quoi qu’il dife, l’amour lui tient encore au cœur. 
Je vais lé ramener un peu par la douceur. 

T 3 
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Que je t'embrafle encor, 8c mille fois pouf une. 
Quelque contentement que j’aie à te revoir , 
Regarde- moi , je luis outré de détefpoir. 

Le jour me fcandahfe, 8c voudrois contre quatre. 
Pour terminer mon fort , trouver feul à me battre, 
MENECHME. 

Monfieur, je fuis fâché de vous voir en courroux; 
Mais je n'ai pas le tems de me battre avec vous. 
LE MARQUIS. 

Un coup de piftolet me feroit coup de grâce ; 

Je voudrois que quelqu'un m’écralat fur la place. 

MENECHME. - 
Quel eft ce Gafcon-là ? 

VALENTIN. 

C’eft un de vos amis. 

Sans doute, 8c des plus chers. 

MENECHME. 

Jamais je ne le vis, 
LE MARQUIS. 

Je fors d’une maifon , que la terre engloutifle , 
Et qu’avec elle encor la nature périffe, 

O lit, jufqu’au dernier fou j’ai quitté mon argent. 
D'un maudit lanfquenet le caprice outrageant. 
M'oblige à te prier de vouloir bien me rendre 
Cent louis , que de moi le befoin te fit prendre. 
Excufe fi je viens ici t’importuner; 

En l’état où je fuis, on doit tout pardonner. 

. MENECHME. 

Je vous pardonne tout; pardonnez-moi de même* 
Si je dis qu’en ce point ma furprife et! extrême : 
Je ne vous cunnois point; comment auriez- vous pu 
Me prêter cent louis , ne m’ayant jamais vui 

T 4 
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LE MARQUIS. 

Quel eft donc ce difcours? lime pafle,à l’en- 
tendre. 

M E N F X H M E. 

Le vôtre eft-il pour moi plus facile à comprendre? 

LE MARQUIS. 

Vous ne me devez pas cent louis? - 
M h N E C H M E. 

Non , ma foi. 

Vous les avez prêtés à quelqu’autre qu'à moi. 

LE MARQUIS. 

Il ne vous fouvient pas qu’allant en Allemagne, 
Etant vuide d’argent pour faire la campagne, 

Sans âne m mulet, prêt à demeurer là... 
MENE G H M E. 

Je ne me fou viens pas d’un mot de tout cela. 

LE MARQUIS. 

Vous vîntes me trouver pour vous faire refiource. 
Et que fans déplacer, je vous ouvris ma bourfe. 
MBNECHME. 

A moi? J’aurois perdu le fens ôt la raifon. 

De prétendre emprunter de l’argent d’un Gaf- 
. con. 

LE MARQUIS. 

Cet homme-ci préfent peut rendre témoignage 
Il étoit avec vous, je remets fon vifage. 

Viens ça, belître , parle; oferas-tu nier 
Ce que fon mauvais cœur tâche envaio d’oublier? 
VALENTIN. 

Moniteur . . . 

LE MARQUIS. 

Parle , ou ma main de fureur poffédée». 
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VALENTIN. 

Il m’en vient dans l’efprit quelque confufe idée* 
LE MARQUIS 

Quelque confufe idée? Oh! moi, j’en fuis certain. 
Ça, Moniteur, mon argent, ou l’épée a la main. 
M h N E C H M E. 

Quoi! pour ne vouloir pas vous donner cent pi* 
Üoles , 

Il faut que je me batte? 

'LE MARQUIS. 

Un peu ; treve aux paroles: 
Il me faut des effets; vite, dépêchez-vous. 

M E N E C H M E. 

Je ne fuis point preffé; de grâce, expliquons-nous. 
LE MARQUIS. 

Point d’explication, la chofe ell affez claire. 

M E N E C H M E. 

Mais, Moniteur . . . 

LE MARQUIS. 

Mais, Moniteur; il faut me fatisfaire. 
METJECHME. 

Vous fatisfaire, moi? mais je ne vous dois rien : 
Faites- nous alîigner, nous vous répondrons bien. 
LE MARQUIS. 

Quand on me doit, voilà le Sergent que je porte. 

(Il met l épée à la main.) 

MENECHME. 

Julie Ciel ! Quel brutal ! Si faut-il que j’en forte. 
Combien vous eft-il dû ? 

LE MARQUIS. 

L’avez- vous oublié? 

Cent louis* w „ _ 
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M ENECHM K. 

Cent louis/ J’en payerai la moitié. 

LE MARQUIS 

Que je devienne atome, ou qu'à 1 inftant je meure, 
Si vous ne me payez le tout dans un quart- d'heure. 
VALENTIN. 

Il nous tuera tous deux Quand vous ne ferez plus. 
De quoi vous ferviront quarante mille écus. ? 

Lui , n'a plus rien à perdre. 

MENECHME. * 

11 eft pourtant bien rude... 
LE MARQUIS. 

Que de réflexions, & que d incertitude ! 
MENECHME. 

Si vous êtes fl prompt, Monfieur, tant pis pour 
, vous , 

Il me faut plus de tems pour me mettre en cour- 
roux. (à Valentin.') 

Je n’ai pas cent louis, mais en voilà foixante; 
Tirez- moi de fes mains, faites qu’il fe contente. 
Ah! Si je n’avois pas hérité depuis peu, 

Je me battrois en diable, Sc nous verrions beau jeu. 

VALENTIN, au Marquis. 

Voilà plus de moitié, Monfieur, de votre dette, 
Demain on vous fera votre fomme complette. 

LE MARQUIS, prenant la bourfe. 
Adieu, Monfieur, adieu ; je vous croyois du cœur, 
Et vous m’aviez fait voir des fentimens d'honneur; 
Mais cette occafion me prouve le contraire; 

Ne m’approchez jamais que de loin. .. plus d’af- 
faire ; t . * 

Je ferois dégradé de noblefle chez nous, 

Si j’étois accoité d un lâche tel que vous. 
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SCENE VL 

MENECHME, VALENTIN. 
MENECHME. 

ï " ' ' : . 

I E lui confeille encor de me chanter in- 
jure ! 

Où fuis-jê/ Quel pays? Quelle race parjure/ 
Hommes , Femmes , Paflans , Marchans , Galcons, 
Commis , 

Pour me faire enrager tous femblent s’êrre unis. 
Je n’en connois aucun, 6c tous, à les entendre. 
Sont mes meilleurs amis , 6c viennent me fur- 
prendre. 

Allons voir mon Notaire, 8c forrons, fi je puis. 
Du coupe-gorge affreux , 6c du bois où je fuis. 

(Il s’ en va») 

V ALENTI N , courant après. 

Vous ne voulez donc pas que je vous y conduife? 
MENE C H M E. 

Je n’ai befoin de vous, ni de votre entremife; 

Je vous fuis obligé des fervices rendus. 

A tour autre qu’à moi je ne me fierai plus; 

Et j’appréhende encor, dans mon ioupçon ex- 
trême , 

D’être d’intelligence à me tromper moi-même. 
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S C E N E VIL 

VALENTIN feul. 

Y e . , ' 

JjLJE pauvre diable en a, par ma foi, tout 
foa fou ; 

Il faudra qu’il décampe , ou qu’il devienne fou ; 
Pour peu de tems encor qu'en -ces lieux il habite * 
De tous fes Créanciers mon Maître fera quitte. 

* — I I ■ ■ ■—'■I ■ ■■ ■ — — — — » *■ 

.'SCENE VI IL 

^ LE CHEVALIER, VALENTIN, . 
LE CHEVALIER. 

A : , • 

JL .A. H ! mon cher Valentin, tu me vois hors 
de moi ; . 

Mon bonheur cil. h grand, qu’à peine je lextois* 
J’ai reçu mon argent; regarde, je te prie, 

Des billets que je tiens la force ôt l’énergie; 
Tous billets au porteur, des meilleurs de Paris; 
L’un de trois mille écus, l’autre de neuf, de fix. 
De huit , de cinq , de fept ; j’acheterois , je penfe , 
Deux ou trois Marquifats des mieux rentés de 
France. 

VALENT! N. 

Quelle aubaine ! Le bien vous vient de toutes parts; 
De grâce , latifez-moi promener mes regards 
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Sur ces billets moulés, dont l’ufage eft utile, 
l a belle împreffion! les beaux noms ! le beau ftyle! 
Ce font là les billets qu’il faut négocier, 

Er non pas vos écrits, vos chiffons de papier. 

Où l’amour fe diftille en de fades paroles, 

Et qui ne font par-tout pleins que de fariboles. 

LF. CHEVALIER. 

Ya , j*en connois le prix tout aufîî bien que roi ; 
Mais jufqu’ici l’ufnge en fut peu fait pour moi; 
J’efpére à l avenir m’eri fervir comme un autre. 
VALENTIN. 

Vous ignorez encor quel bonheur eft le vôtre. 
Votre frere pour vous vient encor d’être pris. 

Le Marquis qui jadis nous prêta cent louis, 

Eft venu brufquement lui demander la lomme: 
Votre frere d’abord a rembarré fon homme; 
Mais lui, fourd aux raifons qu’il a pu lui donner, 
A voulu fur le champ le faire dégainer. 

Notre Jumeau prudent n’en a voulu rien faire. 
Et mettant à profit mon confeil falutaire, 

Il en a délivré plus de moitié comptant, 

Que le Marquis a pris toûjours en rabattant. 

LE CHEVALIER. 

Je lui fuis obligé d’avoir payé mes dettes. 

V A L E N T I N. 

Vos obligations ne font pas fi parfaites. 

Car avec ifabelle il vous a mis fort mal. 

LE CHEVALIER. 

il l’a vue ? 

VALENTIN. 

Oui , vraiment; il eft un peu brutal , 
Ainfi que j’ai tantôt eu l'honneur de vous dire ; 


• 
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Il a fur foo chapitre étendu fa fatyre, 

Et tenu face à face un propos aigre-doux. 

Qu'on met fur votre compte, & que l’on croit de 
vous. 

Ifabelie elt fortie, à tel point courroucée... 

LE CHEVALIER. 

Il faut de cette erreur détromper fa penfée ; 

Mais je la vois paroître. Où tournez-vous vos pas , 
Madame ? où fuyez-vous? 

» 

S C E N E I X. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, VALENTIN. 
ISABELLE, traverfant le Théâtre . 

.O U' vous ne ferez pas. 

VALENTIN. 

Voilà le quiproquo. 

ISABELLE. 

Je vais chez Araminte, 

Lui dire que pour vous ma tendrelfe eft éteinte. 
Aimez la, j’y confens; je fais vœu déformais 
De vous fuir comme un monftre, ne vous voir 
jamais. 

LE CHEVALIER. 

Madame... 

ISABELLE. ' * 

Pour le prix de l’ardeur la plus vive. 

Je ne reçois de vous qu’injure & qu’inveâive. 

Je vous parois fant foi, fans efprit, fans appas. \ 
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LE CHEVALIER, 

Madame , écoutez-iroi. 

ISABELLE. 

Non, je ne comprends pas, 
$i brutal que l’on Toit, qu’on puifie avoir 1 audace 
De dire, de fang froid, ces duretés en face. 

LE CHEVALIER. 

Vous fçaurez qu’cn ces lieux ... * 

ISABELLE., 

Je ne veux rien fçavoir. 
LE CHEVALIER. 

C’eft bien fait. 

VALENTIN. 

Ecoutez fans tant vous émouvoir. 

ISABELLE. 

Veux- tu que je m’expofe encore à fes fottifes? 
VALENTIN. 

Mon Dieu, non; fans fujet vous en venez aux 
prifes. 

Je vais dans un moment diflîper ce foupçon. 

Vous avez tous deux tort, &. vous avez raifon. 

ISABELLE. 

Oh! pour moi, j’ai raifon; toi même fois-en juge. 

LE CHEVALIER. 

Et moi , je n'ai pas tort. 

VALENTIN. 

Tout ce petit grabuge , 
Entre vous excité, va finir en deux mots. 
Monfîeur vous a tenu tantôt certains propos 
Allez durs , dites vous I 

ISABELLE. 

Hgrs de tome çréaqqe. 
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LE CHEVALIER. 

Moi, ie vous ai... 

VALENTIN. 

Paix donc, point tant de pétulence. 
Je ne dirai plus rien fi vous parlez toujours. 

I, 'homme qui vous a fait d'impertinens difcours , 
C’eft lui , fans être lui , ce n'eft que fon image. 

De taille, de façon, de nom 8c de vifage; 

F.t quoique l’un (oit l'autre, ils différent entr’eux; 
Tous les deux ne font qu’un , 8c cependant font 
deux. 

Ainfi, c’elt l'autre lui , vêtu de fes dépouilles; 

Le portrait de Moniteur qui vous a chanté pouilles. 
ISABELLE. 

De quels contes en l'air me fais-tu l’embarras? 

LE CHEVALIER. 

Sans l’entendre parler, ne vous emportez pas. 
VALENTIN. 

La chofe, j’en conviens, neparoîtpas trop claire; 
Mais içaehez que Moniteur, en ces lieux a fon frère, 
Frere jumeau , femblable 8c d’habits 8C de traits, 
Dont la langue a tantôt fur vous lancé fes traits : 
Vous l’avez pris pour lui; mais quoiqu’il foit fem- 
blable , 

' L’autre eft un faux brutal , voici le véritable. 

ISABELLE. 

Quelque étrange que foit ce furprenant récit. 

Je me plais à le croire, il flatte mon efprit. 
L’amour rend ma furprife 8c jufle 8C raifonnahle. 

LE CHEVALIER. 

Ce courroux âmes yeux vous rend plus adorable. 
Souflfezque mon tranfporr.. . 

{il veut lui b ai fer la main ) 
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Modérez ces defirs. 

LR CH E V A Lie R. 

Je me méprens aulfi, tranfporté de plaifirs, 

Je pouffe un jeu trop loin mes tendres encreprifes; 
Mais d une ôc d’autre part oublions nos méprifes. 

V A L F N T 1 N , montrant le chapeau. 
Pour ne vous plus tromper, regardez ce lignai. 

Il doit dans l’embarras vous feivir de fanai. 

Mai? n'allez pas tantôt pardevant le Notaire, 
Epoufer J un pour l’autre , 8c prendre lecomraire: 
Vous apprendrez par là quel eft le vrai des deux* 
ISABELLE. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux. 

LE (J H E V A L I E R, 

Quoi qu auiourd’hut le Ciel fade pour ma fortune, 
Sans ce cœur, j'y tenoncc, ÔC jen en veux aucune. 
VALENTIN. 

Treve de complimens. Quand vous ferez époux* 
Il vous fera permis de tout dire entre tous; 

La gloire, en d’autres lieux, vous & mot nous 
appelle. 

Que Madame , à préfent, en paix rentre chez elle; 
N ous, courons au contrat, 6c qu’un heureux deftio. 
Comme il a commencé . mette l’affaire à tin. 








T*m. XII . 
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SCENE PREMIERE. 

* y 

ARAMINTE, FINETTE. 
FINETTE. 

J E vous dirai, Madame, ôc je ne faurois 
croire 

Que l’on puifle trouver une ame encor fi noire. 
Lorfque je l’ai preflié de rendre le portrair, 

11 a voulu me battre, ôt l’auroit, je crois, fair, 

Si fon Valet, plus doux, n’eut écarté l’orage. 

Ah ! Madame, arme 2 -vous d’un généreux courage, 
Pourfuivez votre pointe & faites bien valoir 
Les droits que la raifon met en votre pouvoir. 
Vous avez fa promette, il faut qu’il l'accomplille. 
ARAMINTE. 

Si je ne le fais pas, que le Ciel me punifle. 

FINETTE. 

Il n’eft plus ici bas de foi, de probité, 

Plus de loix, plus d'honneur, plus de fincérité. 
Les filles en ce temps fi louvent attrapées , 

Sur la foi des fermens avoient été trompées ; 

Et voulant mettre un frein aux dégoûts des Amans, 
Se faifoient d’un écrit confirmer les fermens. 
Mais, que leur fert d’ufer de cette prévoyance, 

Si les écrits trompeurs n’ont pas plus de puittance? 
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Je vois bien maintenant que dans ce fiecle ingrat,* 
Il ne faut fe fier que fur un bon Contrat. 

Mais c eft notre deftm, toûjours tant que nous 
fommes. 

Nous ferons les jouets & les dupes des hommes. 

A R A MI N T E. 


Va , j’ai b : en réfolu , dans mon cœur courroucé. 
De venger, fi je puis, tout le fexe oflfenfé. 
FINETTE. 

Quoi donc! il ne tiendra, pour engager le monde, 
Qu'à venir étaler une perruque blonde? 

Une tête éventée, un petit freluquet. 

Qui s'admire lui feul &. n’a que du caquet. 

Parce qu’il a bon air, & qu'on a le cœur rendre. 
Impunément viendra nous plaire &. nousfurpren- 
dre? 

Nous fera par écrit fa déclaration. 

Sans en venir après à la conclufion ? 

Non,c'eft une noitfreur qui crie au Ciel vengeance. 
Il faut de cet abus réprimer la licence, 

Et quand ce ne ferou que pour nous en venger. 
Il faudroit 1 époulèr pour le faire enrager. 

A R A M I N T E. 

Mais, s'il ne m aime point, quel fera l’avantage 
Que me procurera ce trille mariage? 

F I N E T T E. 

Eft;ce donc pour s'aimer qu’on s’époufe à préfent? 
Cela fut bon du tem> du monde adolefcent , 

Et j’en vois tous les jours qui ne font pa un crime 
D’époufer fans amour, Ôt même lans eltime. 

Il laut fe marier, vous êtes dans un tems 
Où les appas flétris s'effacent pour long-tems. 
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Ce confeil bienfaifant que mon zele vous donne, 
Je voudrois l appliquer à ma propre personne; 
Ft relier vieille fille, eft un mal plus aiireux 
Que tout ce que l’hymen a de plus dangereux, 

•+ ■ _» j _■ "i ■ ■— » 


S C E N ’E 11 


DEMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE, 
FINETTE. 


L, 


DEMOPHON. 


R hazard juftement en ce lieu vous amene, 
D'aller jufques chez vous il m’épargne la peine. 

A R A Ml N T E. 

Le bazard nous fert donc tous deux également, 
Mon frere, car chez vous j'allois pareillement. 
Vous m’épargnez des pas. 

DEMOPHON. 


Toûjours préoccupée, 

N’êtes vous point, ma Pœur, encore détrompée ? 

Ft ne voyez- vous pas què votre pâflion 
IN’eft rien qu’une chimère & pure vifion ? 

Fin lfez, croyez-moi, n’allez pas davantage 
Traverler mes delfeins , 8c montrez-vous plus Page, * 
ARAMINTE. 

Sans rime ni rai Ton, vous babillez toûjours; 

Mais vous Pçavez quel cas je fais de vos difcours. 
Menechme m’appartient, & voilà la promette 

Qu il me fit de ia main, pour marquer la ten- 
drette. 
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DEMOPHON. 

Mais jufqu’où va, ma fceur, votre crédulité? 

ARAMINTE. 

II eft, vous dis-je, à moi , je l’ai bien acheté. 
Entendez-vous , ma niece ? 

ISABELLE. 

Oui, fans doute, ma tante, 

J’entens bien. 

A R AM INTE. 

Sans mentir, vous êtes forr plaifante 
De vouloir m’enlever un cœur comme le fien , 

Et vous approprier fi hardiment mon bien! 

• Un procède pareil efi fot & malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui pourroir de vos mains ravir une conquête? 
Quand on e(t une fois frappé de vos attraits , 

Vos yeux vous font garants qu’on ne change ja- 

mdlS* i * , y 

Ce font ces yeux charmans qui les volent aux au» 
très. t 

A R A M I N T E. 

Mes yeux font pour le moins auffi beaux que le* 
vôtres, . . . . ». 

Et lorfque nous voudrons les employer tous deux, 
On verra qui de nous y.réuflira mieux. 

DEMOPHON. 

Oh ! je fuis à la fin bien las de vous entendre. 
Heureufement ici je vois venir mon gendre. 

( à Menechme ) 

Vous n'amenez donc pas le notaire en ces lieux? 
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SCENE III ; 

MENECHME, DEMOPHON, ARAMINTE, 
1SABFLLE, FINETTE. 

MENECHME. . , 

ï „ ‘ 

fl 'Ai cherché Ton logis envain une heure ou 
fèll deux , 

Et je viens vous prier de m’y vouloir conduire : 
Toûjours quelque fâcheux a pris loin de me nuire» 
DEMOPHON 

Je l’attens, 8t je crois qu'il ne tardera pas. 
MENECHME. 

L’un , du bout de la place accourant à grand pas. 
Comme le plus chéri de mes amis fideles. 

Me vient de ma fanté demander des nouvelles. 

Un autre, à toute force, &. me ferrant la main. 
Me veut mener fouper au Cabaret prochain. 

Celui ci m arrêtant au détour d une rue , 

Me force à lui payer une dette inconnue; 

Et de tous ces gens- là, me confonde l’enfer 
Si j en connois aucun non plus que Lucifer. 
ARAMINTE. 

Traître ! c’en eft donc fait ? Malgré ta foi donnée. 
Tu te veux engager dans un autre hyménée ? 
Malgré tous tes fermens , maigre ton premier 
choix ê 

MENECHME. 

Ab ! nous y voilà donc encore une autre fois ! 

* 
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ARAMINTE. 

Tu me quittes, perfide, ingrat, cœur infidèle! 
Tu te fais un plaifir de ma peine cruelle; 

Tu me vois expirante , &. cédant à mon fort, 
Sans donner feulement une larme à ma mort/ 

QFAle tombe fur Finette .) 
MF.NECHME. 

Cette femme eft fur moi rudement endiablée! 

11 faut alTurément qu’on 1 ait enforcellée. 
Faudra-t’il que toûjours je fois dans l’embarras , 
De voir une furie attachée à mes pas ? 

FINETTE. 

Vous, qui pour nous jadis eûtes tant de tendrefle, 
Verrez-vous dans mes bras expirer ma MaîtrelFe/ 
Cette pauvrè innocente a-t’elle mérité 
"Qu’oopayat fon amour de tant de cruauté ! 

<' MENECHME. 

Qu’elle expire en tes bras, que le diable l’emporte; 
Et te puifle avec elle entraîner , que m’importe ? 
Déjà, pour mon repos, il devroit l’avoir fait, 
ARAMINTE. 

Perfide! je me veux venger de ton forfait; 

J’ai ta promette en main , voilà ta fignature , 

Je puis par ce témoin confondre l’impôfture. 

MENE C H ME, à Demophon. 

Elle eft folle à tel point , qu’on ne peut l’expri- 
mer, 

Travaillez au plutôt à la faire enfermer. 

DEMOPHON, lifant la promejfe. 

Mais voilà votre nom , Menechme. En confidence. 
Avez-vous avec elle eu quelque intelligence? 
C’eft ma fart 5c je puis aftbupir tout cela. 

V 4 
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M f ; N h C H M E. 

Moi ! fi j’ai jamais vu ces deux fripponnes-Ià , 
Pardonnez-moi le mot, c eft votre fœur, n'im« 
porte , 

Je veux bien à vos yeux, & devant que je forte, 
Que fatan . . Lucifer . . . 

D E M O P H O N. 

Je vous crois fans jurer. 
M E N F. C H M F. 

Cette femme a fait vœu de me défefpérer. 
p.fprit, démon, lutin, ombre, femme ou furie. 
Qui que tu ;ois enfin , laide- moi . je le prie. 

SCENE IV. 

ROBFRÎ1N, MFNFCHMF. DHMOPHON , ' 
ISABELLE, ARAM1NTE, FINETTE. 

D E M O P H O N- 

.A. H! Monfieur Robertin, vous venez jufte» 
ment, 

Et nous vous attendons avec empreUemenc. 
ROBERTIN. 

Je vois avec plaifir toute la Compagnie , 

Dans un jour plein de joie , en Ce lieu réunie* 

Je crois que ma préfence ici ne déplait pas , 

Sur-tout à la future ; elle a beaucoup d’appas. 

Mais un époux bien fait , tel que 1 amour lui 
donne , 

Malgré tous les attraits , manquoit à fa perfonne^ 
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Elle n’a maintenant ulus tien à defirer. 

M EN ii. C H VI fi. 

Si ce n'eff d être veuve &. me voir enterrer. 

C’eil ce qui met le comble au bonheur d une fem« 

, me. “ >. •’« 

I S À BELLE' . ,• 

De pareils fentimem n entrent point dans moname. 

RO BE R T fN; 

Monfieur ne penie pas aufli ce qu il vpus dit. 
Votre beaute le charme autant que votre efprit ; 
Je ftipule pour lui que c'e(l un honnête homme. 

M E, N \i C H M È. 

Vous vous moquez Monfieur. 

ROBERT l N. 

Et dans lui Ton renomme 
La franchife de cœur ; qu'il a par préciput. 

^ M F, N ECH M Ë. 

Je voudrois pouvoir être avec vous but à but, 
C’eft vous qui dès vertus êtes le Protocole , 

Et pour vous bien louer, je n ai point de parole. 

ROBERT! N. 

Puifque, comme je crois, vous êtes tous d'accord. 
Il nous faut procéder. 

A R A M I N T E. 

Rien ne preiïe fi fort. 

A ce bel hymen, moi , s’il vous pla t , je m’oppofe, 
Et j’en ai dans les mains une très-jufte caufe. 
DEMUPHON. 

Vous direz vos raifons $ C vos griefs demain , 

IVla fàeur, ne lailFons pas d aller notre chemia. 

ROBERT IM.;* 

Voici donc le Contrat. 
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MENECH ME. 

Mais, Monfieur le Notaire, 
Avant tout, finirons une certaine affaire, 

Qui plus que celle-là me tient fans doute au cœur. 
ROBERTIN. 

Tout ce qui vous convient eft toûiours le meilleur. 
Je n’aurois pas ufé de tant de diligence , 

Si vous n’ériez venu chez moi me faire inftance 
De vouloir achever ce Contrat au plutôt. 

MENE CH ME. 

Vous m’avez vu chez vous ? 

ROBERTIN. 

Oui, Monfieur. 

ME NEC H ME. 

Quand ? 

ROBERTIN. 

Tantôt. * 

MENECHME. 

Qui? moi? moi ? 

ROBERTIN. 

Vous , oui, vous; au logis où j’habite. 
Vous m’avez fait l’honneur de me rendre vifite; 
Mais je l’ai bien payé. Soixante mille écus 
N'ont pas rendu vos pas ni vos foins fupcrflus. 
MENECHME. 

Entendons-nous un peu. Que voulez vous donc 
dire ? 

ROBERTIN. 

Vous vous di vernirez , vous avez de quoi rire. 
MENECHME. 

Je ne ris nullement, St me fâche à la fin. 

Ne vous nommez vous pas, s’il vous plaie, Ro* 
bénin? 
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R0BEIIT1N. 

Oui, l’on me nomme ainfi 

M E N E C H M E. 

N'èces vous pas Notaire? 
ROBERTIN* 

Et de plus , honnére homme* 

M E N ECHMF» ' 

- Oh ! x'eft une autre affaire. 
N’aviez-vous pas thfcz vous Soixante mille écus 
A moi ? 

ROBERTIN. 

Je les avois; mais je ne les ai plus. 
MENECHME. 

Comment donc ? 

ROBERTIN. 

N’eft-ce pas Menechme qu'on vous nomme? 
M K N E C H M E. 

Sans doute. , 

ROBERTIN. 

. C'eft à vous que j*ai remis la fomme 

En bon argent comptant, ou billets au porteur. 
Dont j’ai votre quittance, & c’eli là le meilleur. 
MENECHME. 

Quoi! Monfieur , vous auriez le front &. l’info- 
lence ... 

ROBERTIN. 

Quoi! Monffeur, vous auriez l’audace ÔC l'impu- 
dence . * . 

MENECHME. 

De dire que j’ai pris foixante mille écus? 
ROBERTIN. 

De nier hardiment de les avoir reçus l 


Digitized by Google 


316 LES MENECHMES 

K MFNECHME. 

Voilà , je le confeffe , un homme abominable 1 
ROBERT IN. 

Voilà, je vous l'avoue un fourbe déteftable ! 
DEMOPHON. 

Hé/ Meilleurs , doucement; je fuis pour vous 
honteux, 

Et je ne fçais ici qui croire de vous deux. 
ISABELLE. 

Moniteur pourroit il bien avoir l’ame allez noire... 
A R A M I N T E. 

Oui , c’eft.un fcélérat, qui du crime fait gloire. 
F1NETT E. 

Faites-lui fon procès, Si s’il en ell befoin , 

Je fervirai toujours contre lui de témoin. 

♦ WTBgf— ül- I ÜLLi 1 -. 1 . 'J .'", 1 .. '..■-liül.i gg» 

SCENE V. 

VALENTIN, MENECHME, DEMOPHON, 
ARAMINTE, ISABELLE, FINETTE. 

VALENTIN. 

H .,..-., ' . , 

E! qu’effce donc, Melîîeurs , voilà biea 
du grabuge 1 

ME N ECH M E. 

De notre différend cet homme fera juge; 

Il ne m’a point quitté , ie m’en rapporte à lui. 
Qu’il parle ( â Valentin ) Ai je reçu quelque ar* 
gent-aujourd hui 
De Moniteur que voila 1 
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V A L E N T-I N. 

Sans doute, en belle efpece. 
Soixante mille écus que votre oncle vous lailfe 
Vous ont été compté? en argent ou valeur, 

ME NEC H. VIE, le prenant par la cravate. 

Ah maudit faux témoin, malheureux impolteuri 
T u peux foutenir . . . 

VALENTIN. 

Oui, je foutiens que la fomme 
A tantôt été mife entre les mains d’un homme 
Semblable à vous d’habit, de mine, de hauteur. 
Qui prétend époufer la fille de Moniteur. 

Il s’appelle Menechme , il eft de Picardie; 

Et fi vous Je niez, c’eft une perfidie: 

Je lèverai la main de tout ce que j’ai dit. 

ROBERTIN. 

Vous voyez s’il fe peut un plus méchant efprit, 
Plus noir, plus fcélerat ? Hclas / qu’alliez vous 
faire ? 

Je vous embarquois là dans une belle affaire? 
DEMOPHON. 

Je vousprenois, Monfieur, pour un homme de 
bien , 

Mais je vois à préfent que vous ne valez rien» 

A R A M I N T E. 

Après ce qu’il m a fait, il n’eft point d’injuflice, 
Le crimes, de noirceurs, dont il ne foit complice. 

. FINETTE, 

i rairre , te voilà donc à la fin confondu ! 

Sans autre procedure, il faut qu’il foit pendu. 

' MENECHME. 

P'On, je nepenfe pas que l’enfer foit capable 
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De vomir fur la »erre, eo fa rage exécrable. 

Des hommes, des démons fi mechans que vous tous, 
Et je ne puis parler , tant je fuis en courroux. 

* - ! L" '.■■■■ . J. -il3 

' SCENE VL & Dernière. 

LE CHEVALIER, MENECHV1E, DEMO- 
PHON, ABAV1INTE, ISABELLE, RO- 
BERT1N, FiNETTE, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

W . 

A préfence , je crois , efl ici nécefTaire 
Pour découvrir le fond d’un furprenant myliere, * 
D L M O P H O N. 

Qu’eft-ce donc que je vois? 

R O B E R T I N. 

Quel prodige en ces lieux ! 

araminte. 

Quelle aventure , ô Ciel! dois-je en croire mes 
yeux ? 

FINETTE. 

Madame, je ne fçais fi j’ai le regard trouble; 

Si c’elt quelque vapeur; mais enfin je vois double. 

MENECHME. 

Quel objet fe preicme , & que me fait-on voir î 
C’eft mon portrait qui marche, ou bien c'elt mon 
miroir. 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi prendre , Monfieur , mon nom 5c ma 
figure 
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Je m’appelle Menechme & c’eft me faire injure.- 
MENECHME, à part. 

Voilà fur ma parole encor quelque frippon. 

Et de quel droit, Monfieur, me volez- vous mon 
nom ? 

Je ne m’a/ife point d’aller prendre le vôtre. 

LE CHEVALIER. 

Pour moi, dès le berceau je n’en ai point eu d’autre. 
Mon pere en fon vivant fe fit nommer ainfî. 
MENECHME. 

Le mien , tant qu'il vécut , porta ce nom aufii. 

LE CHEVALIER. 

En accouchant de moi , l’on vit mourir ma raere. 
MENECHME. 

La mienne eft morte aufli de la même maniéré. 

LE CHEVALIER. 

Je fuis de Picardie... 

MENECHME. 

Et moi pareillement. 

J’avois un certain frere , un mauvais garnement. 
Et dont depuis quinze ans je n’ai nouvelle aucune. 

LE CHEVALIER. 

Du mien t depuis ce tems , j’ignore la fortune. 

MENECHME. 

Ce frere étant jumeau, dans tout me reflembloit. 

LE CHEVALIER. 

Le mien eft mon image , qui me voit, le voit. 

MENECHME. 

Mais vous, qui ma parlez, n'êtes vous point ce 
frere ? 

LE CHEVALIER. 

C’eft vous qui l’avez dit , voilà tout le myftere. 
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M F. NKCEEME. 

Eft-il poflîble? ô Ciel/ 

LE. C H F. V A L I F R. 

Que cet embrasement 
Vous témoigne ma joie &. mon ravilFemenr. 

IVIon frere , ell ce bien vau* ? Quelle heureufe ren* 
contre/ 

Se peut -il qu à mes veux , la fortune vous montre? 

i\J fc'NECHM E. 

Mon frere , en vérité. .. je m’en réjouis fort; 
Mais j’avois ceperdanr compté lur votre mort. 
Fl N’ K I TH. 

En tour ceci, iVladame , il n'y va rien du nôtre. 
Quoi qu'il puilfe arriver, nous aurons l’un ou 
l’autre 

D F. M O PH O N. 

L’incident que je vois , certes n'el? pas commun. 

( à Ifabelle ) 

11 te faut un époux, en voilà deux pour un. 
Chodis le bon pour roi, ma fille , 8c te contente. 
I S A B R L L F. , reconnoijjant la marque 
du chapeau du Chevalier. 

Puifque vous m accordez le choix qui fe préfente» 
Portée égale ment de l’une ÔC l’autre part , 

Je prens Monlieur , il faut en courir le hazard. 

A R A M I N T E. 

Et moi , je prens Monlieur. 

M E [S R C H M E. 

Il femble à vous entendre, 
Que vous n’avez ici qu'à vous bailler &. prendie? 
VALENTIN. 

Puifque chacun ici prend ce qui lui convient, 

. Pa* 
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Par droit d’aubaine auffi , Finette m’appartient. 
R O B E R T I N. 

Moi, je vous prens tous deux Je veux que l'on 
m’inftruife 

En quelles mains enfin cette fomme eft remife. 
L’un de vous a touché foixante mille écus. 

LE CHEVALIER. 

N’en foyez point en peine , & je les ai reçus. 
C’eft moi qui pour la mienne ayant pris fa valife, 
Ai fçu me prévaloir d’une heureufe méprife. 

C’eft lui qui pour un legs vient d’arriver ici. 

C’eft moi qu'on a cru môrt ÔC qui m’en fuis faifi. 
C’eft moi qui dans l'ardeur d’une feinte tendrefte* 
A Madame autrefois ai fait une promette; 

Et c’eft moi qui depuis , brûlant des plus beaux 
feux , 

A l’aimable Ifabelle ai porté tous mes vœux. 
MENECHME. 

Vous m’avez don ; trahi, vous, Moniteur le Notaire? 
R O B E R T 1 N. 

Je n’ai rien fait de mal dans toute cette affaire , 

Et j'ai du teftateur fuivi l’intention : 

Il laitte à fon neveu cette fucceftîon ; 

Moniteur l'eft comme vous , vous n’avez rien à 
dire. 

LE CHEVALIER. 

Aux arrêts du deftin , mon frere, il faut fouferire; 
Mais vous aurez bientôt tout lieu dêtre content. 
Pourvu que fans éclat , vous vouliez à 1 inftant, 

En époufant Madame , acquitter ma parole. 

, MENECHME. 

Comment donc? vous voulez que j’époufe une folle? 
Tom.Xil. X 
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A R A M I N T E. 

Et de quel droit, Monfieur, me faites vous la loi ? 
Je vous trouve plaifant de difpofer de moi? 

LE CHEVALIER. 

Suivez tous deux l’avis d’uà homme qui vous 
aime : 

Vous vouliez m’époufer , c’eft un autre moi- 
même; 

Et pour vous faire voir quelle eft mon amitié , 
De la fucceiîion recevez la moitié. 

Que trente mille écus facilitent l’affaire. ' 

IV1 E N E C H M E , entbrajjant le Chevalier . 

A ce dernier trait-là , je reeonnois mon fiere. 

Ça , ma Reine , époufons malgré notre difcord : 
Nous nous fommcs tous deux chanté pouüies à 
tort , 

Moi vous nommant frippone, 2>C vous m’appellant 
traître; 

Nous n’avions pas pour lors l’honneur de nous 
connoître. 

Bien d’autres avant nous, en formant ce lien , 
S’en font dit tout autant, qui fe connoilfent bien. 
Fi NETTE. 

Moi , quand ce ne feroit que pour la reflem- 
blance, 

Je voudrois l’époufer fans tant de réliftance. 

A R A M l N T E. 

Si je pouvois un jour me réduire à ce choix , 

Je le ferois exprès pour vous punir tous trois. 
Vous n’avez, je le vois, que mon bien feul en vue ; 
Mais, en me mariant, votre attente elt déçue. 
Qui, je l’épouierai pour me venger de vous. 


XJ 
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Lui donner tout mon bien, & vous défoler tous. 

M F.NÜCH M E. 

Ce fera très-bien fait. 

D E M Ü P I I O N , au Chevalier. 

Vous acceptez ma tille. 

Fuis qu’un coup du hazard vous met dans ma fa- 
mille , 

Je voulois un Menechme; en lui donnant la main, 
Vous ne changerez rien à mon premier detlein. 

L B CHEVALIER. 

Dans l’excès du bonheur que le dellin m’envoie. 
Mon cœur ne peut fuffire a contenir fa joie. 

V A L B N T 1 N. 

Chacun * Finette , ici fonge à fe marier, 
Marions-nous aulfi pour nous delennuyer. 
FINETTE. 

A ne t’en point mentir, j’en aurois grande envie. 
Mats je crains . . . 

VALENTIN. 

Que crains-tu ? 

FINETTE. 

’ De faire une folie. 

VALENTIN. 

J’en fais une cent fois bien plus grande que toi. 
Et je ne laille pas de re donner ma foi. 

(aux Auditeurs ) 

Meilleurs, j’ai réulli dans 1 hymen qui s’apprête. 
De Myrrhe 8 C de lauriers je vais ceindie ma tête; 
Mais fi je méritois vos applaudilïemens. 

Ce jour mettroit le comole à mes contentemens. 


F 1 N. 
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SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE, LISETTE. 

Ztf Marquife entre triflement fur la Scenei 
Lifette la fuit fans quelle le fçaehe. 

LA MARQUISE, s'arrêtant & foupiranU 

JÊL H! 

LISETTE, derrière elle . 

Ah! 

LA MARQUISE. 

Qu‘eft-ce que j’enîend$-là ? Ha , c’eft vous? 

LISETTE. 

Oui, Madame. 
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LA MARQUISE. 

De quoi foupirez-vous ? 

LISETTE. 

Moi? de rien; vous foupirez, je prends cela 
pour une parole , & je vous réponds de même. 

LA MARQUISE. 

Fort bien ; mais qui eft-ce qui vous a dit de 
me fuivre ? 

LISETTE. 

Qui me l'a dit, Madame? vous m’appeliez, je 
viens; vous marchez, je vous fuis; t'attends 
le relie» . 

LA MARQUISE. 

Je vous ai appellée, Moi? 

LISETTE* 

Oui, Madame. 

LA MARQIMSE. 

Allez, vous rêvez, retournez-vous en, je n’ai 
pas befoia de vous. 

- LISETTE. 

Retournez-vous en, les perfonnes affligées ne 
doivent point relier feules. Madame. 

LA MARQUISE. 

Ce font mes affaires: laiffez-moi* 

LISETTE» 

Cela ne fait qu’augmenter leur triHefle» 

LA MARQUISE. 

Ma trilleffe me plair. 

LISETTE. 

Et c'eff à ceux qui vous aiment àvousfecou- 
rir dans cet état là; je ne veuj* pas vous iaiffer 
mourir de chagrin. 
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LA MARQUISE. 

Ah! voyons donc où cela ira. 

LISETTE. 

Pardi , il faut bien fe fervir de fa ratfon dans 
la vie, 8t ne pas quereller les gens qui font atta- 
chés à nous. 

LA MARQUISE. 

II eft vrai que votre zele eit fort bien entendu; 
pour m’empêcher d'être tritte, il me met en 
colere. 

LISETTE. 

Et bien, cela diltrait toujours un peu: il vaut 
mieux quereller que foupirer. 

LÀ MARQUISE. 

Eh l laifleï-moi, je dois foupirer toute ma vie. 

LISETTE. 

Vous deveï , dites- vous? Oh, vous ne payerer 
jamais cette dette-là, vous êtes trop jeune, elle 
ne fçauroit être férieufe. 

LA MARQUISE. 

Eh! ce que je dis- là n’eft que trop vrai; il n’y 
a plus de confolation pour moi, il n’y en a plus; 
après deux ans de l'amour le plus tendre, épou- 
fer ce que l’on aime , ce qu’il y avoir de plus 
aimable au monde, l'époufer & le perdre un 
mois après ! 

LISETTE. 

Un mois ? C’eft toûjours autant de pris. Je con- 
nois une Dame qui n’a gardé fon mari que deux 
jours , c’eft cela qui eft piquant. 

LA MARQUISE. 

J’ai tout perdu, vous dis-je. 
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L I S K T T E. 

Tout perdu/ vous me faites trembler: Efl-ce 
que tous les hommes font morts? 

LA MARQUISE. 

Eh! que m’imporre qu’il relie des hommes? 
USBTT E. 

Ah! Madame, que dites vous-là? que le Ciel 
lesconferve, ne méprifons jamais nos rellources. 

LA MARQUISE. 

Mes rclîources! à moi qui ne veux plus m’oc- 
cuper que de ma douleur, moi qui ne vis prefque 
plus que par un effort de raifon. 

LISETTE. 

Comment donc, par un effort de raifon ? voilà 
une penfée qui n’elt pas de ce monde ; mais vous 
êtes bien fraîche pour une perfonne qui fe fati- 
gue tant. 

LA MARQUISE. 

Je vous prie, Lifette, point de plaifanterie: 
vous me diverti liez quelquefois, mais je ne fui* 
pas à préfent en firuarion de vous écouter. , 
LISETTE. 

j^h ça , Madame ; lérieufement je vous trouve 
le meilleur vifa^e du monde; voyez ce que c'efl: 
quand vous aimiez la vie, peut-être que vous 
n’étiez pas fi belle, la peine de vivre vous donne 
un air plus vif ÔC plus mu in dans les yeux , 8c 
je vous cor.feiile de batailler toujours contre la 
vie , cela vous réutltt on ne peur pas mieux. 

LA M A R Q U 1 S E. 

Que vous êtes foliel je n’ai pas fermé l’oeil dq 
la nuit. - . • 
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LISETTE. 

N’auriez-vous pas dormi en rêvant que vous ne 
dormie 2 point? car vous avez le teint bien repofé : 
mais vous êtes un peu trop négligée , ÔC je fuis 
d’avis de vous arranger un peu la tête: Labrie, 
qu’on apporte ici la toilette de Madame. 

LA MARQUISE. 

Qu’eft ce que tu vas faire ? Je n’en veux point. 
LISETTE. 

Vousn’en voulez point, vous refufez le miroir , 
un miroir. Madame; fçavez-vous bien que vous 
me faites peur ; cela feroit lérieux pour le coup, 
8c nous allons voir cela.* 11 ne fera pas dit que 
vous ferez charmante impunément , il faut que 
vous le voyiez, 8 c que cela vo«s confole, 8 c qu il 
vous plaife de' vivre. 

[ On apporte la toilette. Elle prend un fiege. ] 

Allons, Madame, mettez-vous là , que je vous 
ajufte: tenez, le fçavanr que vous avez pris chez- 
vous, ne vous lira point de livre fi coniolanc 
que ce que vous allez voir. 

LA MARQUISE.. 

Oh, tu m’ennuyes: qu’ai je Oefoin d’être mieux 
que je ne fuis? Je ne veux voir perfonne. 

LISETTE. 

De grâce, un petit coup d’œil fur la glace, 
un feul petit coup d’œil, quand vous ne le donne- 
riez que de côté, târez en feulement. 

L ^ MARQUISE. 

Si tu voulois bien me laitier en repos. 

L LS E T T E. 

Que votre amour-propre ne dit plus mot , 8c 
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vous n’êtes pa* à l'extrémité! cela n’eft pas na- 
turel, & vous trichez; faut-il vous parler fran- 
chement? je vous difois bien que vous étiez plue 
belle qu'à l'ordinaire , mais la vérité eit que vous 
êtes très changée , & je voulois vous artendrir un 
peu pour un vifage que vous abandonnez bien 
durement. 

LA MARQUISE. 

Il eft vrai que je fuis dans un terrible état. 

LISETTE. 

II n’y a donc qu’à emporter la toilette? La- 
brie, remettez cela où vous l'avez pris. 

LA MARQU 1 SE. 

Je ne me pique plus, ni d’agrémens, ni de 
beauté. 

LISETTE. * 

Madame, la toilette s’en va, je vous en avertis. 
LA MARQUISE. 

Mais , Lifette, je fuis donc bien épouvantable? 

L I S É T T E. 

Extrêmement changée * 

LA MARQUISE. 

Voyons donc , car il faut bien que je me débar* 
rafle de toi. 

LISETTE. 

Ah? je refpire, vous voilà fauvée: allon«, cou* 
rage, Madame. [On rapporte le miroir J 
LA MARQUISE. 

Donne le miroir; tu as raifon , je fuis bien 
abattue. -• \ v i. : 

LISETTE, lui donnant le miroir 

Me feroit-ce pas un meurtre que de laifier 
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dépérir ce teint-là , qui n eft que lys & que rofe, 
quand on en a foin* Rangez- moi ces cheveux qui 
font épars, & qui vous cachent les yeux; ah! les 
frippons, comme ils ont encore l’œillade afiafline; 
ils mauroienr déjà brûlé , fi j’érois de leur com- 
pétance; ils ne demandent qu’à faire du mal. 

LA MARQUISE,, rendant le miroir. 

Tu rêves; on ne peut pas les avoir plus battus. 
L 1 S E T T E. 

Oui , battus. Ce font de bons hypocrites ; que 
l’ennemi vienne, il verra beau jeu; mais voici, 
je penfe, un domeftique de M. le Chevalier. C’eft 
ce valet de campagne fi naïf, qui vous a tant 
diverti il y a quelques jours. 

LA MARQUISE. 

Que me veut fon Maître ? je ne vois perfonne. 
i*I S E T T E. 

11 faut bien l’écouter. 




SCENE IL 

LUBIN, LA MARQUISE, LISETTE. 
L U B l N. 

M Adame, pardonnez l'embarras... 
LISETTE. 

Abrège, abrège, il t’appartient bien d’em- 
barralTer Madame? 

LUBIN. 

11 vous appartient bien de m’interrompre, ma 


Digitized by Google 


3M LA SECONDE SURPRISE 

mie ? Eft-ce qu’il ne m eh (.«as libre d’être honnête? 

LA MARQUISE. 

Finis, de quoi s'agir il ? 

LUBIN. 

Il s’agit, Madame, que Monfieur le Cheva- 
lier ma dit... ce que votre femme de chambre 
m’a fait oublier * 

LISETTE. 

Quel original î 

LUBIN. 

Cela eft vrai; mais quand la colere me prend, 
ordinairement la mémoire me quitte. 

LA MARQUISE. 

Retourne donc fçavoir ce que tu veux. 

L U B \ N. 

Oh ! ce n’eft pas la peine , Madame , & je m’en 
fellouviens à cette heure; c'eft que nous arri- 
vâmes hier rous deux à Paris, Monfieur le Che- 
valier & moi, & que nous en partons demain 
pour n'y revenir jamais; ce qui fait que Monfieur 
le Chevalier vous mande que vous ayez à Trou- 
ver bon qu’il ne vous voie point cette après dinee, 
& qu'il ne vous allure point de Tes rçlpe&s , 
fïnon ce matin, fi cela ne vous déplaifoit pas, 
pour vous dire adieu, à caufe de i incommodité 
tic fes embarras, 

LISETTE. 

Tout ce galimathias-là lignifie que Monfieur 
le Chevalier fouhaiteroit vous voir à préfenr. 

LA MARQUISE. 

Sçais-tu ce qu’il a à rr.e dire ? Car je fuis dans 
l’afiiidiou. 


* 
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LUBïN, d’un ton tri/le, & à la fin pleurant . 

1| a à vous dire que vous ayez la borné de 
l'entretenir un quart-d heure; pour ce qui eft 
d afflidtion , ne vous embarraffez pas, Madame; 
il ne nuira pas à la vôtre, au contraire; car il 
eft encore plus trifte que vous, & moi auflî , nous 
faiions compaflion à tour le monde. 

- L I S F. T T E. 

Mais, en effet, je crois qu’il pleure. 

L U B I N. 

Oh / vous ne voyez rien, je pleure bien autre- 
ment quand je fuis feul; mais je me retiens par 
honnêteté. 

LISETTE. 

Tais- toi. 

LA MARQUISE. 

Dis à ton maitre qu’il peut venir 8c que je 
l’attends ; 8t vous, Lifette, quand Monfieur Hor- 
tenlius fera revenu, qu’il vienne fur le champ me 
montrer les livres qu'il a dû m’acheter. 

( Elle foupirc en s’en allant. ) 

Ah ! 


SCENE III 

LISETTE, LUBIN. 
LISETTE. 

J 

\ voilà qui foupire, & c’eft-toi qui eues 
cauie, butord que tu es; nous avons bien allaite 
de tes pleurs. 
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L U B l N. 

Ceux qui n’en veulent pas , n’ont qu'à les laif- 
fer ; ils ont fait plaifir à Madame , ôt Moniteur 
le Chevalier 1 accommodera bien autrement, car 
il foupire encore bien mieux que moi, 
LISETTE. 

Qu’il s’en garde bien : dis- lui de cacher fa dou- 
leur, je ne t’arrête que pour cela; ma Maîtrefie 
n'en a que trop , je veux tâcher de l'en guérir, 
emends-tu? 

L U B 1 N.. 

Pardi , tu crie allez haut!- 

LISETTE. * 

Tu es bien brufque. Eh , de quoi pIeure2-vous 
donc tous deux, peut-on le fçavoirî 
LUB1N. 

Ma foi , de rien ; moi , je pleure parce que je 
le veux bien , car fi je voulois je ferois gaillard. 
LISETTE. 

Le plaifant garçon. 

L U B t N. 

Oui , mon Maître foupire parce qu’il a perdu • 
une Maître fie j & comme je fuis le meilleur cœur 
du monde, moi, je me fuis mis à faire comme lui 
pour l’amufer; de fone que je vais toûjours pleu- 
rant lans être fâché , feulement par compliment. 

LISETTE, rit. 

Ah , ah , ah , ah. 

L U B I N , en riant. 

Eh, eh, eh, tu en ris ? j’en ris quelquefois de 
même , mais rarement , car cela me dérange ; 
j’ai pourtant perdu aulfi une Maîtrefie, moi, mais 

. comme 
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comme je ne la verrai plus, je l’aime toûjours 
fans en être plus trille. (Il rit.) 

Eh , eh , eh. 

LISETTE. 

* Il me divertit ; adieu , fais ta commiflîon , St ne 
manque pas d avertir Monficur le Chevalier 4 e 
ce que je t'ai dit. 

LUBIN, riant. 

Adieu, adieu. 

* LISETTE. 

Comment donc, tu me lorgnes , je penfe ? 

LUBIN. 

Oui-dà , je te lorgne. 

LISETTE. 

Tu ne pourras plus te mettre à pleurer. 
LUBIN. 

Gageons que fi . . . veux* tu voir ? 

LISETTE. 

Ya-t-en ; ton Maître t’attendra. 

LUBIN. 

Je ne l’empêche pas. 

LISETTE. 

Je n’ai que faire d’un homme qui part demain: 
retire-toi. 

LUBIN. 

A propos , tu as raifon , St ce n’eft pas la peine 
d’en dire davantage : adieu donc , la fille. 
LISETTE. 

Bonjour, l’ami. 

T#*. XII. * Y 
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SCENE IV. 

LISETTE feule. 

(P ■ 

F bouffon- là cft amufant, mais voici Mon- 
teur Hortenfius aufîi chargé de litres qu’une Bi- 
bliothèque , que cet homme-là m ennuye avec fa 
do&rine ignorante' quelle fantaifîe a Madame, 
d'avoir pris ce perfonnage-lâ chez elle pour la 
conduire dans Tes leâures & amufer fa douleur? 
que les femmes du monde ont de travers l 

* »■■■'■■- ■ .MJ, ■■ 

SCENE V. 

II O RTE NSI U S, LISETTE, 

LISETTE.' 

Onfreur Hortenfius, Madame m’a chargé 
de vous dire que vous alliez lui montrer les li- 
vres que vous avez achetés pour elle. 

HORTËNSIUS. 

Je ferai pon&uel à obéir , Mademoifôlle LU 
ferre, Madame la Marquife ne pouvoù char- 
ger de les ordres perfonne qui me les rendit plus 
dignes de ma prompte obéiiîance, 
LISETTE. 

Ah ' le joli tour de phrafe ! Comment , vous 
me faluez de la période la plus galante qui fe 
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p ut (Te , & T on fent bien quelle parc d’un homme 
qui fçait la Réthorique. 

HOKTENSIUS. 

La Réthorique que je fçais là deflus, Mademoi- 
selle» ce font vos beaux yeux qui me l’ont ap- 
prife. 

LISETTE. 

Mats, ce que vous me dices-Ià eft merveilleux , 
je ne Içavois pas que mes beaux yeux enfeignaf- 
fent la Réthorique. 

HORTENSIUS. 

Us ont mis mon cœur en état de foutenir the- 
fc , Mademoiselle, 8t pour etfai de ma fcience, 
je vais, fi vous l’avez pour agréable, vous don- 
ner un petit argument en forme. 

LISETTE. 

Un argument à moi! je ne fçais ce que c’èft, je 
ne veux point tâter de cela: adieu. 

H O RTE N S I U S. 

Arrêtez , voyez mon petit fyiiogifme; je vous 
allure qu’il elt concluant. 

LISETTE. 

Un fyiiogifme , eh! que voulez-vous que ie 
falFe de cela ? 

HORTENSIUS. 

Ecoutez, on doit Ton coeur à ceux qui vous 
donnent le leur:. Je vous donne le mien.* cvso . 
vous me devez le vôtre. 

LISETTE. 

Fft-ce là tout? oh ! je fçais la Réthorique aufif , 
moi ; tenez, on ne doit ton cœur qu'à ceux qui 
le prennent, alluré aient vous ne prenez pas 

Y 2 
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SCENE FI. 

LA MARQUISE, HORTENSIUS. 
LA MARQUISE. 

Ué voulez-vous donc dire avec cette aven- 
^ ture, où vous vous appeliez Pâris? à qui 
parliez-vous ? voyons ce papier. 

HORTENSIUS, 

Madame, c’eft un trait de l’Hilloire des Grecs, 
dont Mademoifelle Lifette me demandoic l’ex- 
plication. 

LA MARQUISE. 

Elle efl: bien curieufe, St vous bien complai- 
fant ; où font les livres que vous m’avez achetés , 
Monfieur ? 

HOR HENSIUS. 

Je les tiens, Madame, tous bien conditionnés, 
& d’un prix fort raisonnable ; fouhaitez-vous les 
voir? 

LA MARQUISE. 

Montrez. 

[Un laquais vient. 2 

Voici Monfieur le Chevalier, Madame. 

LA MARQUISE. 

Faites entrer. ( à Hortenjîus. ) Portez-Ies chez- 

moi, nous les verrons tantôt. 

‘ • » ’ s 

* \ 

v • • 

Y , 
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SCENE y il 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

I 

I E vous demande pardon , Madame, d’une 
^ vifite, fans doute importune , fur-tout dans 
la fîtuation où je fçais que vous êtes. 

LA MARQUISE. 

Ah ! votre viüte ne m’elt point importune , je 
la reçois avec plaifir : puis- je vous rendre quel- :» 
que iervice ? dequoi s’agit-il ? vous me paroillez 
bien trille. 

LE CHEVALIER. 

Vous voyez, Madame, un homme au défef- 
poir , £ t qui va fe confiner dans le fond de fa 
Province, pour y finir une vie qui lui eft à charge. 

LA MARQUISE. 

Que me dites-vous-là! vous m'inquiétez, que 
vous eft-il donc arrivé ? 

LE CHEVALIER. 

Le plus grand de tous les malheurs, le plus 
fenfible, le plus irréparable; j’ai perdu Angéli- 
que; St je la perds pour jamais. 

LA MARQUISE. 

Comment donc , eft-ce qu elle eft morte? 

LE CHEVALIER. 

C’eft la même chofe pour moi: vous fçavez 
où elle s’étoit retirée depuis huit mois, pour fe 
* 
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fouftraire au mariage où fou pere vouloir la con. 
traiodre, nous efpérions tous deux q 1e fa rerraite 
fléchiroit le peré , il a continué de la perfecurcr , 

& latré apparemment de Tes perfécutions, accou- 
tumée à notre abfence, défefpéranr fans doure 
de me voir jamais à elle, elle a cédé, renoncé 
au monde, & s’elt liée par des nœud- qu’elle ne 
peut plus rompre: i! y a deux mois que la choie 
eft faite; je là vis la Veille, je lui parlai , je me 
défefpétaij & ma défolation , mes prières, m >n 
amour, tout m'a été inutile; j’ai été témoin dé 
mon malheur,' j’ai depuis toûiours demeuré dans 
le lieu, il a fallu m'en arracher, je n’en arrivai 
qu’avam-hier Je me meurs, je voudiois mourir t 
je ne fçais pas comment je vis encore. 

LA MARQUISE. 

En vérité, il femble dans le monde que tes 
affligions ne foient faites que pour les hoanê* 
tes gens* 

Le che va lier. 

Je devrois tetenir ma douleur, Madame, vous 
Û ! êtes que trop affligée vous-mîme. 

LA MARQUISE. 

Non, Chevalier, ne vous gânéz point; vofré 
douleur fait votre éloge, je la regarde comrné 
une vertu, j'aime à voir un cœur eftimable, car > 
ceia ell (i rare; hélas! il n'y a plus de mœurs, . 
plus de fentiment dans le monde, moi qui vous 
parle, on trouve étonnant que je pleufe depuis 
fix mois ; vous paiferez auiïï pour ün homme 
extraordinaire i il n’y aurd quë moi qui vous *f 
plaindrai véritablement , & velus êtes le feul qui 

*4 
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rendra juftice à mes pleurs, vous me reffemblez,* 
vous ères né fenfible, je le vois bien. 

LE CHEVALIER. 

Il eft vrai , Madame , que mes chagrins ne 
m’empêchent pas d être touché des vôtres. 

LA MARQUISE. 

J’en fuis perfuadée , mais venons au refte : que 
me voulez- vous? 

LE CHEVALIER. 

• Je ne verrai plus Angélique, elle me l’a dé- 
fendu, & je veux lui obéir. 

LA MARQUISE. 

Voilà comment penfe un honnête homme, 
piar exemple., 

LE CHEVALIER. 

Voici une Lettre que je ne fçaurois lui faire 
tenir, & qu'elle ne recevroit point de ma part; 
vous allez inceflamment à votre Campagne qui 
eft voifine du lieu où elle eft; faites- moi, je vous J 
fupplie, le plaifir de la lui donner vous-même; 
la lire eft la feule grâce que je lui demande ; Sc 
fi à mon tour. Madame, je pouvois jamais vous 
obliger . . . 

'LA MARQUISE, l'interrompant. 

Eh , qui eft-ce qui en doute? dès que vous êtes ■ 
capable d’une vraie tendreftîe,* vous êtes né gé- J 
néreux, cela s’en va fans dire; je fçais à prêtent-' 
votre cara&ere comme le mien ; les bons cœurs ’ 
fe reffemblent. Chevalier: mais la lettre n’eft 
point cachetée. •- f 

LE CHEVALIER. 

Je ne fçais ce que je fais dan 6 le trouble où je ; 
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fui*; puifqu'elle ne Teft point, lifez-la, Mada- 
me, vous en jugerez mieux combien je fuis à 
plaindre ; nous cauferons plus long-tems enfem- 
ble , & je fens que votre converfation me foulage. 
LA MARQUISE. 

Tenez, fans compliment, depuis fix mors je 
n’ai eu de moment fupportable que celui-ci; & la 
raifon de cela, c’eft qu’on aime à foupirer avec 
ceux qui vous entendent: lifons la Lettre. 

, [hile lit .] 

J'avois de/fein de vous revoir encore , Angélique , 
mais j'ai Jongé que je vous dcfobligerois, & je 
m’ en abjliens : après tout qu'aurois-je été chercher? 
je ne fçaurois le dire ; tout ce que je fçais , c’efi 
que je vous ai perdue . que je voudrois vous parler 
pour redoubler la douleur de ma perte , pour m'en 
pénétrer jufquà mourir. 

LA MARQUISE, répétant les derniers 
mots & s'interrompant . 

Pour m'en pénétrer jufqu'à mourir . . . Mais , 
cela elt étonnant; ce que vous dites- là, Chevalier, 
je l'ai penfé mot pour mot dans mon affli&ion , 
peut-on fe rencontrer jufques-là! en vérité, vous 
me donnez bien de l’eftime pour vous; achevons. 

[Elle relit ] 

Mais, ce/l fait , & je ne vous écris que pour 
volts demander pardon de ce qui m'échappa contre 
vous à notre derniers entrevue , voue me quittiez 
pour jamais , Angélique , j'étois au défefpoir, 6* 
dans ce moment- là je vous aimois trop pour vous 
rendre jufiice : mes reproches vous coûtèrent des 
larmes , je ne voulais pas les voir , je voulois que 
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vous fuffie q coupable , Cf que vous cruffieq l'cttè $ 
& j’avoue que j offert ferais la vertu même. Adieu, 
Angélique ma tendre jfe ne finira qu'avec ma vie t 
& je renonce à tout engagement, j ai voulu que 
Vous fujfieq contente de mon cœur . afin quet'efiimà 
que vous aurcq pour lui, excufe la tendrcffe doht 
vous m'honorâtes. 

LA MARQUISE, après avoir lu, Cf rendant 
la Lettre. 

Allez , Chevalier , avec cette façon de fenrir* 
vous n’êtes point à plaindre; quelle Lettre / au- 
trefois le Marquis m'en écrivit une à peu* près 
de même, je cioyois qu’il n’y avoir que lui au • 
monde qui en fut capable, vous étiez fon ami * 
&. je ne m‘en étonne pas. 

LE CHEVALIER. 

Vous favez combien fon amitié m’étoit chere* 
LA MARQUISE. 

Ï1 ne la donnoit qu’à ceux qui la méritoient* 

LE CHEVALIER. 

Que cette amitié là me feroit d un grand fe* 
cours, s’il vivoit encore! 

LA MARQUISE, pleurant 

Sur ce pityl lu nous 1 avons donc perdu tous 
deux* 

LE C H E V A L 1 E Ri 

Je crois que je ne lui furvivrai pas long- 
tems. , 

La marquis E i 

Non, Chevalier, vivez pour me donner la 
fatisfa&ion de voit ton ami le regretter avec, 
moi i à la place de fon amitié , je vous donne 
la tiiienné. 
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LE CHEVALIER. 

Je vous la demande de tout mon cœur, elle 
fera ma relîource ,\je prendrai la liberté de 
vous» écrire, vous voudrez bien me répondre , 
& c’eft une efpérance confolante que j'emporte 

en partant, , 

LA MARQUISE. 

En vérité. Chevalier, je fouhaiterois que vous 
reftafliez ; il n’y a qu’avec vous que ma douleur 
fe verroit libre. 

LE CHEVALIER. 

Si je reliais , je romprois avec tout le monde „ 

ne voudrois voir que vous. 

LA MARQUISE. 

Moi , effcâivement? faites- vous bien de partir? 
confultez-vous: il me femble qu’il vous fera 
plus doux d’être moios éloigné d’Angélique. 

LE CHEVALIER. 

Il eft vrai que je pourrois vous en parler quel* 

LA MARQUISE. 

Oui, je vous plaindrai du moins, St vous 
me plaindrez auffi , cela rend la douleur plus 
fupportable. 

LÉ CHEVALIER. 

En vérité , je crois que vous avez raifon. 

LA MARQUISE. 

Nous fommes voifins. 

LE CHEVALIER. 

, Nous demeurerons comme dans la même mai- 
fon , puifque le même jardin nous eft com- 
mun. 
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LA MARQUISE. 

Nous Tommes affligés , nous penfons de même. 
LR CHEVALIER. 

L’amitié nous fera d’un grand lecours. 

LA MARQUISE. 

Nous n’avons que cette rellource-là dans les 
affligions , vous en conviendrez; aimez-vous la 
le&ure? 

LE CHEVALIER. 

Beaucoup. 

LA MARQUISE. 

'Xela vient encore fort bien , j’ai pris depuis 
quinze jours un homme à qui j’ai donné le • 
foin de mi Bibliothèque ■, je n’ai pas la vanité de 
devenir Tçavante, mais je fuis bien aife de m’oc- 
coper ; il me lit tous les jours quelque chofe , 
nos leéhires font férieufes, raifonnables , il y met 
un ordre qui m’inftruit en mamufant: voulez- 
vous être de la partie? 

LE CH EV ALI ER. 

Voilà qui eft fini, Madame, vous me déter- 
minez , c'eft un bonheur pour moi que de vous 
avoir vue , je me fens déjà plus rranquille ; 
allons, je ne partirai point, j’ai des livres auffi 
en afiez grande quantité, celui qui a foin des vô- 
tres les mettra tous enfemble, 8c je vais appelle? 
mon valet pour changer les ordres que je lui ai 
donné: que je vous ai d’obligation.' peut-être 
que vous me fauvez la raifon , mon défefpoir 
fe calme, vous avez dans l’eTprit une douceur 
qui m’étoit nécefiaire , .8c qui me gagne ; vous 
avez renoncé à l’amour , 5c moi auili, &. votre 
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amitié me tiendra lieu de tout, fi vous êtes fen* 
fible à la mienne. 

LA MARQUISE. 
-Sérieufement, je m’y crois prefqu’obligée , 
pour vous dédommager de celle du Marquis : 
allez , Chevalier, faites vite vos affaires, je vais 
de mon côté donner quelque ordre aufli ; nous 
nous reverrons tantôt; ( & à part.) en vérité, ce 
Garçon là a un fond de probité qui me charme. 


SCENE VI IL . 


LE CHEVALIER, LUBIN. 

LE CHEVALIER feul , un moment, ' 

V . 

V Oilà vraiment de ces efprits propres à 
confoler une perfonne affligée; que cetre fem- 
me là a de mérite / je ne la connoitlois pas en- 
core; quelle folidité d’efprit/ quelle bonté de 
cœur' un caractère à peu près comme celui 
d'Angélique, &. ce font des tréfors que ces 
caraéteres là; oui , je la préféré à tous les amis 
du monde. {Il appelle Lubin.) Lubiu, il me 
femble que je le vois dans le Jardin. 
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* ' . . » 

SCENE IX. 

LUBIN, LE CHEVALIER. 

LUBIN, répond derrière le Théâtre. 

Onfieur. . . ( Et puis il arrive très-trijle.j 
Que vous plait-il , Moniteur ? 

LE CHEVALIER. 

Qu’as tu donc avec cet air trille ? 

LUBIN. 

Hélas! Moniteur, quand je fuis à rien faire, 
je m’attrifte à caufe de votre MaîtreiTc , & un 
peu à caufe de la mienne; je fuis fâché de ce 
que nous partons ; fi nous reliions , je ferois fâ- 
ché de même. 

LE CHEVALIER. 

Nous ne partons point , ainfi ne fais rien de ce 
que je t’avois ordonné pour notre départ. 

LUBIN. 

Nous ne partons point ! 

LE CHEVALIER. 

Non, j’ai change davis. 

LUBIN. - 

Mais, j’ai fait mon paquet. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien , tu n’as qu’à 1e défaire. 

LUBIN. 

J’ai dit adieu à tout le inonde , je ne pourrai 
donc plus voir perfonne ? 


i 
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LE CHEVALIER. 

Eh, tais-toi, rends- moi mes Lettres. 

L U B I N. 

Ce n’eft pas la peine , je les porterai tantôt. 
LE CHEVALIER. 

Cela n’eft pas néceftaire puifque je refte ici. 

' LUBI N. 

Je n’y comprends tien , c’eft donc encore au- 
tant de perdu que ces Lettres-là: man, Mon- 
lîeur , qui eft ce qui vous empêche dç partie, eft- 
çe Madame la Marquife ? 

LE CHEVALIER. 

Oui. 

L U B I N. 

Et nous ne changeons point de maifon? 

LE CHEVALIER. 

Et pourquoi changer ? 

L U B I N. 

Ah! me voilà perdu. * s •< B 

LE CHEVALIER. 

Comment donc ? 

L U B I N. 

Vos maifons fe communiquent , de l’une on 
entre dans l’autre; je n’ai plus ma Mairrefte; Ma- 
dame la Marquife a une Femme de chambre tou- 
te agréable; de chez vous, j’irai chez elle , crac , 
me voilà infidèle tout de plein pied , 8c cela m af- 
flige: pauvre Marthon , faudra il que je t'oublie ! 
LE CHEVALIER. 

Tu ferois un bien mauvais cœur. 

LUBI N. 

Ah ! pour cela oui , cela fera bien rilain , mais 
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cela ne manquera pas d’arriver : car j’y fens déjà 
du plaifîr, Sc cela me met au défefpoir; encore 
fi vous aviez la bonté de montrer l'exemple; te- 
nez , la voilà qui vient, Lifette. 

♦ il 1 ■■ i . 1 -...y — ,■■■ —■.■■■ ■ ■ ■ — . » 

SCENE K 

LISETTE, LE COMTE, LE CHEVALIER, 
* LUB1N. 

LE COMTE. 

T 

Il ’Allois chez vous, Chevalier, & j’ai fçu de 
W* Lifette que vous étiez ici ; elle m’a dit votre 
affli&ion , Sc je vous allure que j’y prends beau- 
coup de parc ; il faut tâcher de fe dilliper. 

LE CHEVALIER. 

Cela n’eft pas aifé , Monfieur le Comte. 

L U B I N , fai faut un fanglot . 

Eh! 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi. 

LE COMTE. 

Que lui eft-il donc arrivé à ce pauvre garçon? 

LE CHEVALIER. 

Il a, dit-il, du chagrin de ce que je ne pars 
point comme je l’avois réfolu. 

L U B I N , riant. 

Et pourtant , je fuis bien aife de relier à caufe 
de Lifette. 

LISETTE 
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L I S E l T F*. 

Cela efl: galant: mais, Monfieur le Chevalier, 
venons à ce qui nous amene , Monfieur le Comte 
& moi. J’etois fous le berceau pendant votre . 
conversation avec Madame la Marquife , bi. j’ea 
ai entendu une partie fans le vouloir; votre vo- 
yage efi rompu , ma Maîtrelfo vous a confeillé 
de refier , vous êtes tous deux dans la trifiefie , 

& la conformité de vos fentimens fera que vous 
vous verrez fouvent. Je fuis attachée à ma Maî- 
tretfe plus que je ne fçaurois vous le dire , & je 
fuis détolée qu'elle ne veuille pas fe confoler , 
qu’elle loupire pleure toujours; à la fin elle 
ne réfifiera pas, n’entretenez point fa douleur , 
tâchez-roême de la tirer de fa mélancolie ; voilà 
Monfieur le Comte qui l'aime , vous le con- 
noillez, il efi de vos amis , Madame la Marquife 
n’a point de répugnance à le voir, ce feroit un 
mariage qui conviendroit , je tâche de le faire 
réufiir ; aidez-nous de votre côté , Monfieur le 
Chevalier , rendez ce fervice à votre ami , fer- 
Vez ma Maîtrelle elle- même. 

LE CHEVALIER. 

Mais , Lifette , ne me dites- vous pas que Ma- 
dame la Marquife voit le Comte fans répu- 
gnance ? 

LE COMTE. 

Mais, fans répugnance, cela veut dire qu'elle 
me îouiire, voilà tout. 

LISETTE. 

Et qu’elle reçoit vos vifites? 

2 cm. XII. . * Z 
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LE CHEVALIER. 

Fort bien; mais s’appeiçoit-elle que vous 
l'aimez ? 

LE COMTE. 

Je crois que oui. 

LISETTE. 

De tems en tems , de mon côté , je glifle de 
petits mots, afin qu’elle y prenne garde. 

LE CHEVALIER. 

Mais, vraiment ces petits mots-là doivent faire 
un grand effet, &. vous êtes entre de bonnes 
mains, Monfieur le Comte; Sc que vous dit la 
Marquife? vous répond-elle d une façon qui pro- 
mette quelque chofe? 

<*L E COMTE.- 

Jufqu'ici elle me traire avec beaucoup de dou- 
ceur. 

LE CHEVALIER. 

Avec douceur / férieufement? 

LE COMTE. 

♦Il me le paroît. 

LE CHEVALIER, brufquement . 

Mais , fur ce pied-là vous n’avez donc pas be- 
foin de moi? 

LECOMTE. 

C’eft conclure d’une maniéré qui m’étonne. 

LE CHEVALIER. 

Point du tout, je dis fort bien; on voit votre 
amour, on le fouffre, on y fait accueil ; appa- 
remment qu’on s’y plait, & je gâterois peut-être 
tout fi je m’en mêiois, cela va tout leul. 
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LISETTE. 

Je vous avoue que voilà un raifonnement 
auquel je n'entends rien 

LE COMTE. 

J'cn fuis auffi furpris que vous. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi, Monfieur le Comte, je faifois tout 
pour le mieux, mai* puüque vous le voulez, je 
parlerai , il en arrivera ce qu’il pourra, vous le 
voulez; malgré mes bonnes raifons, je fuis votre 
ferviteur & votre ami. 

LE COMTE. 

Non, Monfieur, je vous fuis bien obligé, ÔC 
vo is aurez la bonté de ne rien dire; j’irai mon 
chemin. Adieu, Lifette, ne m’ouDliez pas, puifque 
Madame la Marquife a des affaires, je revien- 
drai une autre fois. 


SCENE XL 

LE CHEVALIER, LISETTE, LUBIN. 

LE CHE V ALIER. 

TT. •• 

•LL. Aites entendre raifon aux gens, voilà ce 
qui en arrive, alfurément, cela elt original, il me 
quitte auffi froidement que s'il quittoit un rival. 
LUBIN. 

Eh bien , tout coup vaille, il ne faut jurer de 
rien dans la vie,* cela dépend des fantaifics: iour- 

Z 2 . 
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niiTez vous toûiours; ÔC vive les provilions, n’eft- 
ce pas , Lifette? 

LISETTE. 

Oferois-je , Moofieur le Chevalier , vous par- 
ler à cœur ouvert i 

LE CHEVALIER. 

< Parlez. 

LISETTE. 

Mademoifelle Angélique ell perdue pour vous. 

LE CHEVALIER. 

Je ne le fçais que trop. 

LISETTE. 

Madame la Marquife elt riche, jeune 5t belle. 

L U B I N. 

Cela eft friand. 

LE CHEVALIER. 

Après. J 

LISETTE. 

Eh bien, Monfieur le Chevalier, tantôt vous 
l’avez vue foupirer de fes affligions, n'auriez- 
vous pas trouvé qu’elle a bonne grâce à foupirer, 
je crois que vous m’entendez. 

L ü B 1 N. 

Courage, Monfieur. 

LE CHEVALIER. 

Expliquez-vous, qu’eft-ce que cela lignifie, que 
j’ai de l’inclination pour elle 7 

LISETTE. 

Pouquoi non , je le voudrois de tout mon cœur, 
dans l’érat où je vois ma Maitrelfe; que m’im- 
porte par qui elle en forte , pourvu qu’elle époufe 
un honnête homme. 
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LU B IN. 

C'efl, ma foi, bien dit, il faut être honnête 
homme pour l’époufer , il n'y a que de malhonnê* 
tes gens qui ne répouferont point. 

LF. CHEVALIER, froidement . 

FioilIbns , je vous prie , Lifette. 

LISETTE. 

Eh bien, Monfieur, fur ce pied-là, que n'ai- 
lez-vous vous eofevelir dans quelque folitude où 
l'on ne vous voie point; fi vous fçaviez combien 
aujourd’hui votre phyfionomie eft boone à porter 
dans un Défert, vous aurez le plaifir de n’y trou- 
ver rien de fi trille qu'elle; tenez, Moniteur , 
l’ennui, la langueur, la défolation, le défefpoir, 
avec un air fauvage brochant fur le tout , voilà 
le noir tableau que repréfente a&uellement vo- 
tre vifage ; & je foutiens que la vue en peut ren- 
dre malade, 6c qu’il y a conlcience à la promener 
par le monde ; ce n’eft pas là tout; quand vous 
parlez aux gens , c’eft du ton d’un homme qui 
va rendre les derniers foupirs , ce font des paro- 
les qui traînent, qui vous engourdirent , qui ont 
un poifon froid qui glace l’ame , & dont je fens 
que la mienne eft gelée , je n'en peux plus; 8C 
cela doit vous faire compaflîon , je ne vous blâ- 
me pas, vous avez perdu votre Maître fie ; vous 
vous êtes voué aux langueurs, vous avez fait vœu 
d’en mourir,* c’elt fort bien fait: cela édifiera le 
monde: on parlera de vous dans l’hiltoire, vous 
ferez excellent à être cité , mais vous ne valez 
rien à être vu ; ayez donc la bonté de nous édi- 
fier de plus loin. 

1 3 
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LE CHEVALIER. 

Lifettte , je pardonne au zele que vous avez 
pour vorre MaitrelTe; mais votre dilcours ne me 
plait point. 

LUBI N. 

Il eft incivil. 

LE CHEVALIER. 
lVîon voyage efl rompu ; on ne change point 
à tout moment de rélolution , & je ne partirai 
point ; à l’égard de Moniteur le Comte , je par- 
lerai en la faveur à votre Maîtrefle : & s’il eft 
vrai, comme je le préjuge, qu’elle ait du penchant 
pour lui , ne vous inquiétez de rien, mes vtlires 
ne feront pas fréquentes , fit. ma tfilltlfe ne gâ- 
tera rien ici. 

LISETTE. 

N’avez-vous que cela à me dire , Moniteur ? 

LE CHEVAL1 FR. 

Que pourrois-je vous dire davantage? 
LISETTE. 

Adieu , Monfieur, je fuis votre fervante. 

■■ — - — ■ ' ■ '■■ ■ ■ » 

SCENE XII. 

LUBIN, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER, quelque-tcms fêrieux . 

T 

JJL Out ce que j’entends-là me rend la perte 
d’Angélique encore plus fenllble. 
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LU B IN. 

Ma foi, Angélique me coupe la gorge. 

LE CHEVALIER, comme en fe promenant. 

Je m’attendois à trouver quelque confolation 
dans la Marquife , fa généreufe réfolution de ne 
plus aimer me la rer.doit refpeâable , & la voi- 
là qui fe va remarier ; à la bonne heure: je la di- 
ftinguois , ôc ce n’eft qu’une femme commme 
une autre. 


L U B I N. 


Mettez-vous à la place d'une veuve qui s’en- 
nuye. 

• LE CHEVALIER. 

Ah! chere Angéhque, s’il y a quelque chofe 
au monde qui puitfe me confoler, c'eft de fentir 
combien vous êtes au-deflus de votre fexe , c’eft 
de voir combien vous méritez mon amour. 

LU B IN.’ 


Ah ! Marthon , Marthon , je t’oubliois d’un 
grand courage, mais mon Maître ne veut pas que 
j'acheve , je m’en vais donc me remettre à te re- 
gretter comme auparavant, & que le Ciel m’af- 
iîlte ?... 

LE CHEVALIER, fe promenant . 

Je me fens plus que jamais accablé de ma dou- 
leur. 


L U B I N. 


Lifette m'avoit un peu ragaillardi. 

LE CHEVALIER. 

Je vais m’enfermer chez moi, je ne verrai que 
tantôt la Marquife, je n’ai plus que faire ici (1 elle 
fe marie : fuis-je en état de voir des fêtes ! en vé- 

Z 4 


Digitized by Google 



S 6o LA SECONDE SURPRISE 
rite, la îVJarquife y fooge-t’elle? St qu’eft deve- 
nue la mémoire de fon Mari ? , 

L U B ! N. 

Ah ! Monfieur, qu’efi ce que vous voulez qu’el* 
le faiîe d’une mémoire ? 

L K CHEVALIER, 

Quoiqu’il en foit , je lui ai dit que je ferois 
apporter mes livres, St ( honnêteté veut que je 
tienne parole: va me chercher celui qui a foin des 
liens , ne feroit ce pas lui qui entre ? * 

+ g-Hl-P— LHSIJ J 1 'JLli ' i l . . 1 ' i l ,|U|L1 > * 

SCENE XIII 
HORTENSIUS, LUBIN, LE CHEVALIER. 
HORTENSIUS. 

J E n’ai pas l’honneur d’être connu de vou9, 
Monfieur, je m'appelle Hortenfius; Madame 
la Marquife, dont j’ai l’avantage de diriger les 
le&ures, St à qui j’enfeigne tour à tour les Bel- 
les Lettres, la Morale, St la Ehilofophie , tans 
préjud ce des autres Sciences que je pourrois lui 
enfeigner encore, m a fait entendre, Monfieur, 
le defir que vous avez de me montrer vos livres, 
lefquels témoigneront, fans doute, l’excellence 
St fûreté de voire bon goût; partant, Monfieur, 
que vous plaie- il qu’il en loit ? ' 

LE CHEVALIER. 

Lubin va vous mener à ma Bibliothèque, 


Digitized by Google 


D E L' A MO V R. s 5i 
Moofieur, Si vous pouvez en faire apporter les 
livres ici. 

HORTENSIUS. 

Soit fait comme vous le commandez. 

» ms », ■ , J»)!,, ,!. J ■ , - _!■■ ■ ■! iji mg |i » 

SCENE XIK 

LUBIN, HORTENSIUS. 
HORTENSIUS. 

F . 

Ji— JH bien, mon garçon, je vous attends. 
LUBIN. 

Un petit moment d’audience, Monfieur le 
Doâeur Hortus. 

HORTENSIUS. 

Hortenfius, Hortenfius, ne défigurez point 
mon nom. 

LUBIN. 

Qu’il refie comme il eft, je n’ai pas envie de 
lui gâter la taille. 

HORTENSIUS, à part. 

Je le crois, mais que voulez-vous i il faut ga- 
gner la bienveillance de tout le monde. 
LUBIN. 

Vous apprenez la Morale Si la Philofophie à 
la Marquife? 

HORTENSIUS. 

Oui. 

LUBIN. 

A quoi cela fert-il, ces chofes*là? 
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HORTENSIUS. 

A purger J'ame de toutes fes pallions. 

LUBIN. 

Tant mieux; faites-moi prendre un doigt de 
cette médecine là contre ma mélancolie. 

HORTENSIUS. 

Eft-ce que vous avez du chagrin? 

L. U B 1 N. 

Tant que j’en mourrois , fans le bon appétit qui 
me fauve. 

HORTENSIUS. 

Vous avez-là un puiffant antidote: je vous di- 
rai pourtant, mon ami, que le chagrin eft tou- 
jours inutile, parce qu’il ne remédie à tien, Sc 
que la raifon doit être notre réglé dans tous 
les états. 

.LUBIN. 

Ne parlons point de raifon , je la fçais par 
cœur, celle-là? purgez-moi plutôt avec de la 
Morale. 

HORTENSIUS. 

Je vous en dis, & de la meilleure. 

LUBIN. 

Elle ne vaut donc rien pour mon tempéra- 
ment,- fervez moi de la Philofophie. 

HORTENSIUS. 

Ce feroit à peu près la même chofe. 

LUBIN. 

Voyons dons les Belles- Lettres. 

HORTENSIUS. 

Elles ne vous conviendroient pas; mais quel 
eft votre chagrin ? 
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L U B I N. 

C’eft l’amour. 

HORTENSIUS. 

Oh! la Philofophie ne veut pas qu’on prenne 
d’amour. 

L U B I N. 

Oui , mais quand il eft pris , que veut-elle 
qu’on en fafle ? 

HORTENSIUS. 

Qu’on y renonce, qu’on le laifle-Ià. 

LU B IN. 

Qu’on le laide- là? &. s'il n’y tient pas; car il 
court après vous, 

HORTENSIUS. 

Il le faut fuir de toutes fes forces. 

LU B IN. 

Bon, quand on a de l'amour, eft-ce qu’on a 
des jambes? la philofophie en fournit doncr* 

HORTENSIUS. 

Elle nous donne d’excellens confeils. 

L U B I N. • 

Des confeils: ah ' le trille équipage pour gagner 
pays ! 

HORTENSIUS. 

Ecoutez, voulez-vous un remede infaillible? 
vous pleurez une Maurefle, faites-en une autre. 

LUBIN. 

Eh morbleu / que ne parlez-vous? voilà qui 
elt bon cela: gageons que c’ert avec, cette Mo- 
rale là que vous trairez la Marquife, qui va fe 
marier avec Monfieur le Comte. 
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HORThNSIUS, étonné. 

Elle va fe marier, dues- vous 2 
LUBIN. 

Aflurément, fi nous avions voulu d’elle , nous 
l'aurions eue par préférence, car Lifette nous l’a 
offerte. 

H O RTE NS IUS. 

Etes-vous-bien fur de ce que vous me dites? 
LUBIN. 

A telles enfeignes que Lifette nous a enfuire 
propofé de nous reciier, parce que nous fom- 
mes trilles, que vous êtes un peu pédant, à 
ce qu’elle dit, qu’il faut que la Marquife fe 
tienne en joie. 

' HORTENSIUS, à part. 

Benè , benè \ je te rends grâces, ô Fortune! 
de m’avoir inftruit de cela , je me trouve bien 
ici, ce mariage m’en chafferoit , mais je vais lou- 
lever un orage qu’on ne pourra vaincre. 
LUBIN. 

Que marmotter* vous là dans vos dents, Doc- 
teur ? 

HORTF.NSIUS. 

Rien : allons toujours chercher les livres , car 
le tenu preffe. 
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SCENE PREMIERE . 

LUBIN, HORTENSIÜS. 

LU B I N , chargé d une malle de livres , 

6* J ajjeyant dejjiis . 

Am Je n’aurois jamais cru que ta fcieuce 
fut fi pefante 

'HORTENSIÜS. 

Belle Bagatelle! J'ai bien plus de livres que 
tout cela dans ma tête, 

LUBIN. 

Vous? 


HORTENSIÜS. 

oi-même. 

LUBIN. 

Vous êtes donc le Libraire & la boutique tout 
à la fois? & qu’eft-ce que vous faites de tout 
Cela dans votre tête ? 

HORTENSIÜS. 

J*en nourris mon efprir. 

LUBIN. - > * 

Il f mble que cette nourriture-là ne lui pro- 
f.te p >mrj je l’ai trouvé maigre. 

HORTENSIÜS. 

V® js ne vous y connoiflez point ; mais rc- 
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pofez-vous un moment , vous viendrez me trou* 
ver après dans la Bibliothèque , où je vais fatrt 
• de la place à ces livres. 

LUBIN. 

Allez, allez toujours devant. 

-'.ÜJ-'J. 1 g scs— 

SCENE IL 

LUBIN, LISETTE. 

LUBIN, un moment feul , & a JP*» 

À 

JDV.H, pauvre Lubin/ j’ai bien du tourment 
dans le cœur; je ne fais plus à préfent fi c’eft 
Marthon que j’aime, ou îi c'cll l ifette. je crois 
pourtant que c’eft Lifette, à moins que ce ne 
ion Marthon. 

[ Lifette arrive avec quelques Laquais qui 
portent des Jleges J 

. LISETTE. 

Apportez, apportez-en encore un ou deux, 
& mettez- les là. 

LUBIN, ajjis. 

Bonjour, mfamour. 

LISETTE. 

Que «fais-tu donc ici ? 

LUBIN. 

Je me repofe fur un paquet de livres que je 
viens d’apporter pour nourrir l’efpric de Mada- 
me , car le Doâeur le dit aiofî. 
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LISETTE. 

. La fotte nourriture ! quand verrai-je finir tou- 
tes ces folies-là? va, va, porte ton impertinent 
ballot. 

L U B I N. 

C’efl: de la Morale & de la Philofophie; ils 
difënt que cela purge l’ame ; j’en ai pri* une pe- 
tite dofe, mais cela ne m’a pas feulement fait 
éternuer. 

LISETTE. 

Je ne fçais ce que tu viens me conter; laifle- 
moi en repos, va-t-en. 

LUBIN. 

Eh , pardi , ce n’efi donc pas pour moi que 
tu faifois apporter des fîeges? 

LISETTE. , 

Le butor! c’cft pour Madame, qui vi venir ici. 

/LUBIN. 

Voudrois-tu , en paflant, prendre la peine de 
t'afleoir un moment, Mademoifellef > je t’en prie, 
j^autois quelque chofe à te Communiquer. 

LISETTE. 

Eh bien , que me veux-tu , Monfieur ? 

L U B 1 N. 

Je te dirai , Lifette , que je viens de regarder 
ce qui fe pallie dans mon ccçur , \bi je te confie 
que j’ai vu la figure de Marthon qui en delo. 
geoit , & la tienne qui demandoit à fe <bicher 
dedans; je lui ai dit que je t’en parlerois, elle 
attend: veux-tu que je la laifle entrer? 

LISETTE. 

Non , Lubin , je te confeille de la renvoyer : 
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car , dis-moi, que ferois-tu ? à quoi cela abou- 
ttroic il ? à quoi cous ferviroit de nous aimer? 
L U B I N. 

Ab ! on trouve toûjours bien le débit de cela 
entre deux perfonnes. 

LISETTE. 

Non , te dis-je , ton Maître ne veut point 
s’attacher à ma Maîtrefle, &. ma fortune dépend 
de demeurer avec elle , comme la tienne dépend 
de refter avec le C hevalier. 

L U B 1 N. 

Ceta eft vrai , j’oubliois que j’avois une for* 
tune qui eft d’avis que je ne te regarde pas : 
cependant, fi tu me trouvois à ton gré, c’eft 
dommage que tu n’ayes pas la fatisfa&ion de 
m'aimer à ton aife; c’efi: un hazard qui ne fe 
trouve pas toûjours. Serois-tu d’avis que j’en tou- 
chaire un petit mot à la Marquife ? elle a de 
l’amitié pour le Chevalier , le Chevalier en a 
pour elle; ils pourroient fort bien fe faire l’amitié 
de s’époufer par amour , êt notre affaire iroit 
tout de fuite. 

LISETTE. 

Tais-toi, voici Madame. 

L U B I N. 

, Laifle-moi faire. 

• * * * * * 

* * * * 

* * * 

* * 


SCENE 
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LE MARQUISE, HORTENSIUS, LISETTE, 

. LUBIN. 

LA MARQUISE. 

T ' 

JJLJUfette , allez dire là-bas qu’on ne laifle 
entrer perfonne i je crois que voilà 1 heure de 
notre leâure, il faudroit avertir le Chevalier, 
Ah, te voilà, Lubin, où e(l ton Maître? 

LUBIN. 

Je crois. Madame, qu’il eft allé foupirer 
chez-lui. 

LA MARQUISE. 

Va lui dire que nous l'attendons, 

LUBIN. 

Oui, Madame , St j’aurai aulli pour moi une 
petite bagatelle à vous propofer , dont je pren* 
drai la liberté de vous entretenir ea toute humi- ( 
lité , comme cela fc doit. 

LA MARQUISE. 

Eh, de quoi s’agit- il? 

LUBIN. 

Ohf prefque de rien, nous parlerons de cela 
tantôt , quand j’aurai fait votre commifficyu 
LA MARQUISE. 

Je te rendrai fervice, li je le puis. 

: t 

7#r*. Xll A a 
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- mu 

S C Ë N *E 1 V. 

HORTENSIUS, LA MARQUISE. 
LA MARQÜISE, nonchalamment. 

E ' : ; 

FI bien, Monfieur, vous n’aimez donc pas 
les livres du Chevalier ? 

HORTENSIUS» 

Non, Madame, le choix ne m’en paroit pas 
do&e; dans dix Tomes, pas la moindre citation 
de nos Auteurs Grecs ou Làtins, lefquels, quand 
on compofe,' doivent fournir tout le fuc d’un 
Ouvrage; en un mot, ce ne font que des livres 
modernes, remplis de phrafes fpirituclles; ce n’eft 
que de l’efprit, toujours de l’elprit, petitelTe qui 
choque le fens commun. 

LA MARQUISE, nonchalante . 

Mais, de l’efprit ! eft-ce que les Anciens n*en 
avoient pas? 

HORTENSIUS. 

Ah! Madame, diftinguo , ils en avoient d’une 
maniéré... oh! d une maniéré que je trouve ad- 
mirable. ..... 

LA MARQUISE. 
Expliquez-moi cette maniéré. 

HORTENSIUS. 

Je ne fçais pas trop bien quelle image emplo- 
yer pour cet effet, car c’elt par les images que 
les anciens peignoient les chofes. Voici comme 
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parle un Auteur, dont j'ai retenu les paroles: 
repréfentez-vous, dit-il, une femme coquette: 
primô , fon habit eft en pretintaîlles , au-lieu 
de grâces je lui vois des mouches, au-lieu de 
vifage , elle a des mines; elle n’agit point, %Ue 
gefticule; elle ne regarde point, elle lorgne; 
elle ne marche pas, elle voltige: elle ne plait 
point, elle féduir; elle n’occupe point, elle amu- 
fe; oo la croit belle , & moi je la tiens ridicule: 
& c’eft à cette impertinente femme que reffemble 
l’efprit d’apréfent, dit l'Auteur. 

LA MARQUISE. 

J’entends bien. 

HORTENSIUS. 

L’efpric des Anciens, au contraire, contiaue- 
t-il, ah! c’eft une beauté li mâie, que pour dé- 
mêler qu’elle eft belle , il faut fe douter qu elle 
l’eft; (impie dans fes façons, oo ne dirott pas 
qu'elle ait vu le monde: mais ayez feulement le 
courage de vouloir l’aimer, &. vous parviendrez 
à la trouver charmante. 

LA MARQUISE. 

En voilà allez, je vous comprends ; nous fom- 
mes plus aftèâés, & les Anciens plus groiliers. 
HORTENSIUS. 

Que le Ciel m'en garde! Madame, jamais 
Horsenûus.j. 

LA MARQUISE. 

Changeons de difcdltrs; que nous lirez-vous 
aujourd’hui 2 

•HORTENSIUS. 

Je m’étois propofé de vous lire un peu du 

A a x 
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Trai té de la patience, chapitre premier, du veu- 
vage. 

LA MARQUISE. 

Oh! prenez autre chofe, rien ne me donne 
moFns de patience que les Traités qui en parlent. 

HOR TENSIU S. 

Ce que vous dites eft probable. 

LA MARQUISE. 

J’aime aflez l’éloge de l'amitié , nous en lirons 
quelque chofe. 

HORTENSÎUS. 

Je vous fuppfyerai de m en difpenfer , Mada- 
me , ce n’eft pas la peine pour le peu de tems 
que nous avons à relier enfemble, puifque vous 
Vous mariez avec Moniteur le Comte. 

LA MARQUISE. 

• Moi ! 

HORTENSIUS. 

Oui, Madame, au moyen duquel mariage je 
deviens à préfent un ferviteur fuperflu , l#mbla- 
ble à ces troupes qu’on entretient pendant la 
Guerre, & que l’on caffe à la paix; je combat- 
tois vos pallions: vous vous accommodez avec 
elles, & je me retire avant qu’on me réforme. 

LA MARQUISE. 

Vous tenez' là de jolis difeours, avec vos paf- 
fions: il ell vrai que vous êtes aflez propre à leur 
faire peur , mais je n’ai que faire de vous pour 
les combattre, des paflîon? avec qui je m’accom- 
mode. En vérité , vous êtes burlefque. Et ce ma- 
riage, de qui lé tenez-vous donc. ? ^ 
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HORTENSIUS. 

De Mademoiselle Lifette, qui l’a dit à Lubia, 
lequel me l’a rapporté, avec cette apoftille con- 
tre moi, qui eÜ que ce mariage m’expulferoic d’ici. 

LA MARQUISE, étonnée. 

Mais, qu’eil-ce que cela lignifie? le Chevalier 
croira que je fuis folle, 8c je veux fçavoir ce 
qu’il a répondu, ae me cachez rien, parlez. . 
HORTENSIUS. 

Madame , je ne fçais rien là-deffus que de très- 
vague. 

i LA MARQUISE. 

Du vague, voilà qui eft bien inftruâif; voyons 
donc ce vague. 

r ... HORTENSIUS. 

ï Je penfe dajac ; que Lifette ne difoit à Mon-- 
fieur le Chevalier que vous époufiez Moniteur le‘ 
Comte... 2 

.>JLA MARQUISE. . 

Abrégez les qualités. ;■ 

; * “ HORTENSIUS. 

îQu’afin de. fçavoir file dit Chevalier ne vou- 
droit pas vous rechercher lui-même, 8c fe fub- 
ftituer au lieu 8c place du dit Comte; 8c même 
il apert par le récit du dit Lubin, que la dite Li- 
fette vous a offert au fieur Chevalier. 

LA MARQUISE. 

■ Voilà, par exemple, de ces faits incroyables,’ 
C*eft promener la main d’une femnfe, 8c dire 
aux gens , la voulez- vous? ah ! ah! je m’imagine 
voir le Chevalier reculer de dix pas à la .pro- 
pofition, n’efi-il pas vrai? . .î 

A a 3 
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HOKTENSIÜS. 

Je cherche fa répoofe littérale. 

LA MARQUISE. 

Ne vous brouillez point , vous avez la mémoire 
fort nette ordinairement. 

HüRTENSIUS. 

L'hiftoire rapporte qu'il s’eft d’abord écrié dans 
fa furprife, &. qu’enfuite il a refulé la chofe. 

. LA MARQUISE. 

Oh 1 pour l’exclamation, il pou voit la retran- 
cher, ce me femble; elle me paroit très-impru»/ 
dente & très impolie, i’en approuve l'efprit ; s’il 
penfoit autrement , je ne le verrois de ma vie: 
mais Ce récrier devant des Domeftiques , m’ex»* 
pofer à leur raillerie, ah / c’en eft un peu trop, 
il n y a point de lituation qui difpenfe d être 
honnête. 1 J 

HORTENSIUS. . ■•■«oj 

La remarque critique eft judicieufe. 

LA MARQUISE, 

Oh ! je vous allure que je mettrai ordre à cela; 
comment donc ! cela m'atraque directement, cela 
va prefque au mépris: oh, iMonfîeur le Chevaô 
lier, aimez votre Angélique tant que vous vou- 
drez ^triais que je n’en fou fifre pas, s’il vous plait. 
Je ne veux pas me marier, mais je ne veux paa 
qu’on me refufe. 

HORTENSIUS. 

- Ce que vbus dites eft fans faute, [à part } Ceci > 
va bon train pour moi. [d la Marquife.] Mais , , 
Madame, que deviendrai- je . 7 puis-je relier ici! 
n’ai- je rien à craindre ? /r. » ; 


/ 
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LA MARQUISE. 

Monfieur, je vous miens pour ceot 
ans , vous n'avez ici ni Comte ni Chevalier; à 
craindre : c’eft moi qui vous en aflfure , ÔC qui 
vous protège; prenez votre livre, & lifons; je 
n’attends perfonne. [ Hortenfius tire un Livre.] 


4ns 




S C E N E K 

[iUBIN arrive , HORTENSÏUS, 

LA MARQUISE. 

. LU B IN. 

M : X. -, . 

• Adame, Monfieur le Chevalier finit un.* 
embarras avec un homme,* il va venir, St il die 
qy’On l'attende. 

. . ; LA MARQUISE, .. 

•Ya , va, quand il viendra nous le prendrons, g 
• feo * r y !*. . . " .LU B I N. ^ 

Si vous le permettiez à préfent, Madame , j’au-y 
lois l’honneur de ca^lfer un moment avec vous. 

r.LA MARQUISE. . > 

£h Bien , que yeux-tu ? achevé. 

L U B I N. : . .. - 

Oh / mais je n’ofefois, vous me paroiflez ea 
colere.’ 

? LA MARQUISE, à Hortenjlus. 

Moi, de la colere? ai- je cet air-là, Moniteur J - 
H O RT L N $ I U S* 

Xa paix régné fur votre yifage. 

• A a 4 
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LUBIN. 

C’eft donc que cette paix y régné d'un ait 
fâché. 

LA MARQUISE. 

Finis , finis. . ' 

LUBIN. 

C’eft que vous fçaurez, Madame, que Lifetce 
trouve ma personne allez agréable; la fienne me 
revient allez, &. ce feroit un marché fait, fi , par 
une bonré qui nous rendroit la vie , Madame qui 
elt à marier , vouloit bien prendre un peu 
d amour pour mon Maître qui a du mérite, 8C 
qui dans cette occafion Ce comportcoit à l’avenir. 
LA MARQUISE, à Hortenjîus. • ^ 

Ah/ écoutons, voilà qui Ce rapporte allez à 
Cé que vous m'avez dit. , . - ^ 

LUBIN. ’ • :.r.r. » 

On parle au/Iï de Monfieur le Comte, 8c le* ■ 
Comtes font d’honnêtes gens; je les confidére 
beaucoup; mais, fi j etois femme, je oe voudroïs 
que des Chevaliers pour mon mari; vive un ca- 
det dans le ménage/ 

LA MARQUISE. 

Sa vivacité me divertit: tu as raifon, Lubin; 
mais malheureufement, dit-on, ton Maître ne 
fe foucie point de moi. 

LUBIN. 

Cela eft vrai, il ne vous aime pas, 8c je lui en * 
ai fait la réprimande avec Lifette: mais fi vous 
commenciez , cela le mettroit en train 
LA MARQUISE, à Hortenjîus. 

Eh bien, Monfieur, qu’en dites-vous? tentez^ 

^ - • # 
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vous là-dedans le perfonnage que je joue* la fot- 
tife du Chevalier me donne-t-elle un ridicule 
aSTez complet ? 

- HORTENSIUS. 

Vous l’avez prévu avec fagacité. 

L ü B I N. 

Oh / je ne difpute pas qu’il n'ait fait une fot- 
tife, ailurémeor; mais dans l’occurrence, un hon- 
nête homme fe reprend. 

LA MARQUISE. 

* ; Tais-toi, en voilà allez. 

L U B I N. 

Hélas / Madame, je ferois bien fâché de vous 
déplaire; je vous demande feulement d’y foire 
réflexion. 

•j • ■ • -, . , 

I— » 

;; SCENE VL 

LISETTE arrive. Les Aâeurs précédens. 
LISETTE. 

J • ' ^ 

Il F. viens de donner vos ordres, Madame, 
on dira là-bas que vous n'y êtes pas , êc un 
moment après .. . 

LA MARQUISE. 

Cela Suffit , il s’agit d’autre chofe à préfent , 
approche; ( & à Lubin. ) & toi, relie ici, je te 
prie. 

LISETTE., 

Qu’eft-ce donc que cette cérémonie ? 
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LUBIN, à Lifette , bas. 

■ Tu vas entendre parler de ma befogne. , 

LA MARQUISE. 

Mon mariage avec le Comte , quand le ter- 
minez-vous , Lifette ? . . : ; - / . 

LISETTE, regardant Lubin, 

Tu es un étourdi, • ■ - - 

. LUBIN. 

Ecoute, écoute. . , 

LA MARQUISE. 

Répondez-moi donc, quand le terminez-vous? 

(Hortenfius rit.) 

LISETTE, le contrefaifant. 

-Eh, eh, eh» Pourquoi me demandez-vous ce- 
la, Madame? 

LA MARQUISE. 

C’eft que j’apprens que vous me mariez avec 
Moniteur le (Jomre , au défaut du Chevalier , à 
qui vous m’avez propofée , qui ne veut point 
de moi, malgré tout ce que vous ayez pu lui 
dire avec fon valet , qui vient m’exhorter à avoir 
del amour pour fon Maître, dan? l’elpéraoce que* 
cela le touchera. 

, r i i*I S.E T T E» . *iî> . 1 -j 

^J’admire le tour que prennent les chofes les 
plus louables quand un benêt les rapporte! . 

> LUBIN:-' 

Je ctois qu'on parle de moi ? i 

LA MARQUISE. ; 

Vous admirez le tour que prennent les chofes ? 

L I S E T T F.. 

Ah ça. Madame, n’allez vous pas vous fi- 
cher ? n’allez- vous pas croire que j'ai tort? 
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LA MARQUISE. 

• Quoi! vous portez la hardieffe jufques-là , Li- 
fette? Quoi ! prier le Chevalier de me faire la 
grâce de m’aimer , tout pour pouvoir épou- 
ier cet imbécille-là ? 

LUBIN. 

Attrape , attrape toûjours. 

LA MARQUISE. 

-Qu’eft-ce donc que l'amour du Comte? Vous 
êtes donc la confidente des pallions qu’on a pour 
moi , & que je ne connois point ? & qu’efi ce 
qui pourroit fe l’imaginer ? Je fuis dans les pleurs, 
& I on promet mon cœur &. ma main à tout le 
monde , même à ceux qui n’en veulent point ; 
je fuis rejette® , j’effuye des affronts , j'ai des amans 
qui efpéreot , & je ne fçais rien de tout cela ? 
qu’une femme eft à plaindre dans la fituation où 
jet fuis! quelle jaerte j'ai fait! &. comment me • 
traite-t-on! 

u., ; L U B I N , à part. 

ï Voilà notre ménage renverlé. 

LA MARQUISE, à Li fette. 

Allez, je vous croyois plus de zele, Ôt plus 
de refpe& pour votre Maîtrefle. 

, n - LISETTE. 

«.Fort bien, Madame; Vous parlez de zele, & 
je fuis payée du mien; voilà ce que c’eft que de 
s’attacher à fes Maîtres , la reconnoiffance n’elfc 
point faite pour eiix ; fi vous réufiiffez à les fer* 
vir , ils en profitent ; ôt quand vous ne réutliffez 
pas, ils vous traitent comme des miférables. 
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LU BIN. 

Comme des imbécilles. 

HORTE^SIUS, à Lifcttc. 

. Il eft vrai qu'il vaudroit mieux que cela ne fut 


point avenu. 

LA MARQUISE. 

Fh 1 Mopfieur, mon veuvage eft éternel; en 
vérité, il n'y a point de femme au monde plus 
éloignée du mariage que moi , 8t j'ai perdu le 
feul homme qui pouvoit me plaire ; mais malgréi 
tout cela , il y a de certaines aventures défagréa-i 
blés pour une femme Le Chevalier m'a refufée, 
par exemple: mon amour-propre ne lui en veut, 
aucun mal, il. n’y a là-dedans , comme je vous 
l’ai déjà dit , que* le ton , que la maniéré que je 
condamne: car quand il m’aimeroit, cela lui fe- 
roit inutile ; mais enfin il m’a refufée , cela eft 
confiant , il peut fe vanter de cela , il le fera r 
peut-être : qu’en arrive-il? Cela 'Jette un air de . 
rebut fur une femme , les égards &. l’attention 
qu’on a pour elle en diminuent, cela glace tous 
les efprits pour elle ; je ne parle point des cœurs, 
car je n’en ai que faire : mais on a befoin de con- 
fédération dans la vie, elle dépend de l'opinion ; 
qu’on prend de vous: c’eft l'opinion qui nous don- 
ne tout, qui nous ôte tout, au point, qu’après 
ce qui m’arrive, fi je voulois me remarier, je le? 
fuppôfe, à peine m’eftimeroit-on quelque chofe, t 
il ne feroit plus flatteur de m’aitber; le Comte, ; 
s’il fçavoit ce quKs’eft palfé; oui, le Comte, je 
fuis perfuadée qu’il ne voudroit plus de moi. 4 
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L U B f N , derrière. 

Je ne ferois pas fi dégoûté. 

LISETTE. 

Et moi, Madame, je dis que le Chevalier eft 
un hypocrite ; car fi Ton refus eft fi ferieux, pour- 
quoi n’a t il pas voulu fervir Monfieur le Conlte, 
comme je l’en priois? Pourquo. m’a-t ü refufée 
durement, d'un air inquiet ÔC piqué? 

LA MARQUISE. 

Qu’eft-ce que c’eft que d’un air piqué? Quoi! 
Que voulez vous dire* Eft-ce qu’il étoit jaloux? 
en voici d’une autre efpece. 

LISETTE. 

Oui, Madame , je l’ai cru jaloux: voilà ce que 
c’eft, il en avoir toute la mine. Monfieur s’in- 
formoit comment le Comte eft auprès de vous, 
comment vous le recevez; on lui dit que vous 
fouffrez fes vifites, que vous ne les recevez point 
mal; point mal, dit-il avec dépit, ce n eft donc 
pas la peine que je m’en mêle? Qui eft ce qui 
n’auroit pas cru là-deflus qu’il fongeo ; t à vous 
pour lui-même? Voilà ce qui m’avoit fart par- 
ler, moi: eh! que fçait on ce qui fe palfe dans 
fa tête? peut-être qu'il vous aime. 

L U B i N , derrière. 

Il en eft bien capable. 

* LA MARQUISE. 

Me voilà déroutée, je ne fçais comment régler 
ma conduite! car il y en a une à tenir là-de- 
dans: j’ignore laquelle, 8t cela m inquiète. 

> • H OR TE N SI US. 

• Si vous me le permettez, Madame, je vous 

i 
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apprendrai un petit axiome qui vous fera, fur la 
chofe, d’une merveiHeu r e inftruébon; c’eft que 
le jaloux veut avoir ce qu’il aime: or, étant ma* 
nifefté .que le Chevalier vous refufe... 

LA MARQUISE. 

U me refufe/ vous avez des expreflîons bien 
groflîeres, votre axiome ne fçait ce qu’il dit , il 
n’eft pas encore fur qu’il me refufe. 

LISETTE. 

Il s'en faut bien; demandez au Comte ce qu’il 
en penfe. 

LA MARQUISE. 

Comment / eft-ce que le Comte étoit préfent ? 
LISETTE. 

Il n’y étoit plus; je dis feulement qu’il croit 
que le Chevalier étoit fon rival. 

LA MARQUISE. 

Ce n’eft pas allez qu’il le croie, ce n’eft pas 
allez , il faut que cela foit , il n’y a que eda qui 
puiffe me venger de l'affront prefque public que 
m’a fait fa réponfe; il n’y a que cela, j’ai befoin 
pour réparation que Ion difeours n’ait été qu’un 
dépit amoureux; dépendre d'un dépit amoureux, 
cela n’elt il pas comique? alfurément. Ce n’eft 
pas que je me foucie de ce qu'on appelle la gloire 
d une femme, gloire fotte, ridicule, mais reçue, 
mais établie, qu il faut foutenir, Si. qui nous parle; 
les hommes peoient comme cela, il faut penfer 
comme les hommes, où ne pas vivre avec eax. 
Où en fuis-je donc fi le Chevalier n’eft point 
jaloux? l’eft-il? ne l’elt-il point? on n’en fçait 
rien, c’eft un peut-être; mais cette gloire en fouf* 
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. fre, toute forte qu’elle eft, & me voilà dans la 
trille nécêfliré d être aimée d’un homme qui me 
déplait;.le moyen de teoir à cela? Oh! je n’en 
demeurerai pas là, je n’en demeurerai pas là. 
Qu'en dites-vous, Moniteur? Il faut que la choie 
s’éclaircifle abfolumenr. • 

HORTENSIUS. 

Le mépris feroit fuffifant, Madame. 

LA MARQUISE, 

Eh! non, Moniteur, vous me conseillez mal; 
vous ne fçavez parler que de livres. 

LUBIN. 

Il y aura du bâton pour moi dans cette allai* 
xe-là. . 

LISETTE, pleurant. 

Pouf moi. Madame, je ne fçats pas où vous 
prenez toutes vos alarmes, on croiroit que j’ai 
renverfé le monde entier. On n'a jamais aimé une 
Maîtrefle autant que je vous aime: je m’avife 
de tout, ÔC puis il fe trouve que j'ai fait tout 
les maux imaginables. Je ne fçaurois durer com- 
me cela; j’aime mieux me retirer, du moins je 
ne verrai point votre trillelTe , & l'envie de vous 
en tirer ne me fera point faire d'impertinences. 
LA MARQUISE. 

Il ne s’agit pas de vos larmes; je fuis com- 
promife, &. vous ne fçavez pas jufqu’où cela va: 
voilà le Chevalier qui vient; reliez; reliez, j’ai 
intérêt d'avoir des témoins. - 

» 
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1 ■ • I " ■WB» 

\ S C E JV E VIL 
LE CHEVALIER , les Acteurs précédent. 


LE CHEVALIER. 

T 

V Ous m’avez peut-être attendu, Madame, 
& je vous prie de m’excufer , j’étois en affaire. 
LA MARQUISE. 

Il n’y a pas grand mal , Monfieur le Cheva- 
lier, c’eft une leâure retardée, voilà tout. . 
LE CHEVALIER. 

J’ai cru d’ailleurs que Monfieur le Comte 
Vous tenoit compagnie , 8c cela me tranquillifoit. 
L U B I N , derrière . 

Ahi, ahi, je m’enfuis. 

LA MARQUISE, examinant toujours. 
On m’a dit que vous l'aviez vu , le Comte. 

LE CHEVALIER. 

Oui , Madame. 

LA MARQUISE, regardant le Chevalier . 
C’eft un fort honnête homme. 

LE CHEVALIER. 

Sans doute, ÔC je le crois même d’un efprit 
très-propre à confoler ceux qui ont du chagrin. 

LA MARQUISE. 

* Il eft fort de mes amis. 

LE CHEVALIER. 

Il eft des miens , aulfi. 

» M. 
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Te ne fçavois pas que vous le connufïîez beau- 
coup ; il vient ici quelquefois, St c elt prelque 
le leul des amis de feu iVJonfieur le Marquis , 
que je voie encore; il m'a paru mériter cette di- 
ltm&ion-là , qu’en dites-vous? 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame, vous avez raifon , 8t je penfe 
comme vous i il eft digne d ê.re excepté. 

LA MARQUISE, à Lifette , bas. 

Trouvez-vous cet homme-la |aloux . 1 ifetre? 
LE CHEVALIER, à part les premiers mots. 

Monlieur le Comte St fon mériie m ennuient, 
[à la Marquife j Madame, on a parlé d'une le- 
éfure, St it je croyois vous déranger, je me re- 
tirerois. 

LA MARQUISE. 

Puifque la comerfation vous ennuie , nous al» 
Ions lire. 

LE CHEVALIER. 

Vous me faites un étrange compliment. 

LA MARQUISE. 

Point du tout , St vous allez être content [à Lu 
fette.) Retirez-vous , Lifette , vous me deplaifez là. 
(à Ilortenfius .) Et vous , Monlieur, ne vous écar- 
tez point , on va vous rappeller. (au Chevalier.) 
Pour vous, Chevalier, fai encore un mot a vous 
dire, avant notre lefture ; il s'agit d un petit 
éclairciirement qui ne vous regarde point , qui 
ne touche que moi , St je vous demande en grâce 
de me répondre avec la derniere naivete tur la 
queilion que je vais vous faire. 

Tom. XII. B b 
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LE CHEVALIER. 

Voyons, Madame , je- vous écoute. 

LA MARQUISE. 

Le Comte m’aime , je viens de le fçavoir , & 
je l'ignorais. 

LE CHEVALIER, ironiquement. 

Vous l’ignorez/ 

LA MARQUISE. 

Je dis la vérité, ne m’interrompez point. 

LE CHEVALIER. 

Cette vérité-là eft finguliere. 

LA MARQUISE. 

Je n’y fçaurois que faire, elle ne laiffe pas que 
d’être; il eft permis aux gens de mauvaife hu- » 
meur de la trouver comme ils voudront. 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon d’avoir dit ce que 
j’en pen/e: continuons. 

LA MARQUISE, impatiente. 

Vous m’impatientez ! aviez-vous cet efprit-Ià 
avec Angélique? elle auroit dû ne vous aimer 
guere. 

LE CHEVALIER. 

Je n’en avois point d’autre, mais il droit de 
fon goût , & il a le malheur de n’être pas du 
vôtre ; cela fait une grande différence. 

LA MARQUISE. 

Vous l’écoutiez donc , quand elle vous, par- 
loi t ; écoutez-moi auffi Lifette vous a priée de 
me parler pour le Comte, vous ne l’avez point 
.Voulu* 
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LE CHEVALIER. 

Je n’avois garde, le Comte eft un Amant, 
vous m’aviez dit que vous ne les aimiez point; 
mais vous êtes la Maîtrelfe. 

LA MARQUISE. 

Non, je ne le fuis point; peut-on, à rotre 
avi« , répondre à l’amour d’un homme qui ne 
▼ous plait pas ? Vous |te s particulier! 

LE CHEVALIER, riant. 

.Hé, hé, hé, j'admire la peine que vous pre* 
nez pour me cacher vos feotimcns, vous craignez 
que je ne les critique, après ce que vous m avez 
dit: mais non, Madame , ne vous gênez point; 
je fçais combien il vaut de compter avec le 
cœur humain , St je ne vois rien-là que de fort 
ordinaire. 

LA MARQUISE, en colere. 

Non, je n’ai de ma vie eu tant d’envie de 
quereller quelqu’un ; adieu. 

LE CHEVALIER, la retenant* 

Ah! Marquife, tout ceci n eft que conver- 
sation , St je ierois au défefpoir de vous chagri- 
ner," achevez , de grâce. 

LA MARQUISE. 

Je reviens. Vous êtes l’homme du monde le 
plus ertimable, quand vous voulez; St je ne Içais 
par quelle fatalité vous fortez aujourd'hui d’un 
cara&ere véritablement doux St raiionoablej 
lailfez-moi finir... je ne fçais plus où j’en luis* 
LE CHEVALIcR. 

Au Comte, qui vous déplaît. 

Bfc * 
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LA MARQUISE. 

Eh bien, ce Comte, qui me déplaît, vous 
n’avez pas voulu parler pour lui Lifètte $ efb 
même imaginée vous voir un air piqué. 

LE CHEVALIER. 

Il en pouvoit être quelque chofe. 

LA MARQUISE. 

Parte pour cela, c’eft répondre, & je vous 
. reconnois; fur cet air piqué, elle a penfé que 
je ne vous dépiaifois pas. 

LE CHEVALIER, falue en riant. 

Cela n’eft pas difficile à penfer, 

LA MARQUISE. 

Pourquoi ? on ne plait pas à tout le monde; 
or, comme elle a cru que vous me conveniez, 
elle vous a propofé ma main, comme fi cela 
dépendoit dfelle , St il eft vrai que fouvent je 
lui lailfe allez de pouvoir fur moi; vous vous 
êtes , dit elle , révolté avec dédain contre la pro- 
pofition. Cela n’eft pas difficile à penfer. 

LE CHEVALIER, 

Avec dédain ? voilà ce qu'on appelle du fa- 
buleux , de l'impoflible. 

LA MARQUISE. 

Doucement , voici ma qucftion: avez-vous re- 
jetté l’offre de Lifette, comme piqué de l’amour 
du Comte, ou comme une chofe qu’on rebjte ? 
V éioit ce dépit jaloux ? Car enfin , malgré nos 
conventions , votre cœur auroit pu être tenté 
du mien , ou bien étoit-ce vrai dédain i 
LE CHEV ALIER. .. 

Commençon» par rayer ce dernier, il eft in- 
croyable; pour de la jaloufic . . . 
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LA MARQUISE. 

Parle! hardiment. 

LE C H E V A L I F- R, d'un air embarraffe . 

Que diriez vous > fi je m’avifois d’en avoir l 
LA MARQUISE. 

Je diroîs . . . que vous feriez jaloux. 

LE CHEVALIER. 

Oui ; mais , Madame , me pardonneriez*vous 
ce que vous haïfie2 tant? 

LA MARQUISE. 

Vous ne l'étiez donc point ? [Lite le regarde.) 
Je vous entends, je 1 avois bien prévu, mon 
injure elt avérée. 

LE CHEVALIER. 

Que parlez-vous d’injure ? où efl-ellef cft ce 
que vous êtes fâchée contre moi f 
LA MARQUISE. 

Contre vous. Chevalier , non certes ; & pour- 
quoi me fâcherois-je ? vous ne m'entendez point, 
c’ell à 1 impertinente Lifette à qui j'en veux ; 
je n’ai point de part à l’offre quelle vous a fai- 
te, &. il a fallu vous l’apprendre, & voilà tout: 
d ailleurs , ayez de l’indifférence ou de la haine 
pour moi, que m’importe. 7 J’aime bien mieux 
cela que de l'amour, au moins ne vous y trom- 
pez pas. 

LE CHEVALIER. 

Qui, moi, Madame, m’y tromper? Fh,ce 
font ces difpofitions-ià dans lefquelles je vous 
ai vue, qui m’ont attaché à vous; vous le fçavez 
bien, & depuis que j’ai perdu Angélique, )'ou- 
blierois prefque qu’on peut aimer , li vous ne 
m’en parliez pas. 
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LA MARQUISE. 

Oh! pour moi, j’en parle fans m’en reflbu- 
venir. Allons, Monfieur Hortenlius , approchez ; 
prenez place, lifez-moi quelque choie de gai, 
qui m’amufe. 

* -li H ' ' •’ » 

S C £ N E VI IL 


H OR TE NS 1US, & les Aaeurs précédent. 

LA MARQUISE. 


C 


Hevaiier, vous êtes le Maître de relier , 
fi ma ieâure vous convient; mais vous êtes 
bien trille , & je veux tâcher de me difliper, 
LE CHEVALIER, fèrieux. 

« Pour moi , Madame , je n’en fuis point encore 
aux ledures amufaotes. (il s'en va.') 

LA MARQUISE, à Hortenfius , 
quand il eft parti. 

Qu’eft-ce que c’elt que votre livre ? 

HORTENSIUS. 


Ce ne font que des réflexions très-férieufes. 

LA MARQUISE. 

Eh bien, que ne parlez vous donc? vous êtes 
bien taciturne? pourquoi laiHer fortir le Cheval îer, 
puifque ce que vous allez lire lui convient. 7 
HORTENSIUS, appelle le Chevalier. 
Moniieur le Chevalier! Monfleur le Chevalier! 

LE CHEVALIER, reparoît . 

Que me voulez- vous l 
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HORTENSIUS. 

Madame vous prie de revenir , je ne lirai rieû 
de récréatif. 

LA MARQUISE. 

Que voulez-voüs diré ? Madame vdùs prie:]ê 
àe prie* point; vous avez des réflexions.. i &C 
tous rappeliez Monfieur, Voilà tout. . 

LE CHEVALIER. 

Je m’apperçois , Madame i que je faifois une 
impoliteire de me retirer, U je vais refter , fi voui 
le voulez bien. 

LA MARQUISE; 

Comme il vous plaira, afleyôns-nôus donc» 
( Ils prennent des jieges .) 
HORTENSIUS, après avoir touffè , 
craché ; lit. 

» La raifon eft d’un prix à qui tôut cede ; c*eft- 

> elle qui fait notre véritable grandeur; on si 

* nécellairemeat toutes les vertus avec elle; enfin, 
» le plus refpeâable dé tous les hommes, ce 

> n’efi pas le plus puiffant, C’eft le plus raifon- 

* nable. . 

LE CHEVALIER, s'agitant fùr fon ftege . 

Ma foi* fur ce pied là* le plus refpeéfable de 
téus les hommes a tout 1 air de n’être qu’une 
Ciimere; quand je dis les hommes* j’entends 
tout Iç monde. 

LA MARQUISE. 

v Mais dn moins y a*t-il des gens qui font plus 
faifonnables les uns q«e tes autres. 

LB CHEVALIER; 

Hum! difons qui ont moins de folie, cela fera 
plus fur* 
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L \ MARQUISE. 

é Eh .'de grâce, laitiez-moi un peu de raifon. 
Chevalier ; je ne fçaurois convenir que je luis 
foile, par exemple... 

LE CHEVALIER, 
v Vous, Madame , eh J o’êtes vous pas exceptée 1 
Cela s’en va la ns dire, & c’eft la réglé. 

LA MARQUISE. 

Je ne fuis point tentée de vous remercie.' ; 
pourfuivons. 

HO RT F. N S IU S, lit. 

» Puifque la raifon eft un fi grand bien n’ou* 
» blions rien pour la conferver , fuyons les paf 
u lions qui nous la dérobent , l’amour eft une di 
u celles. .. 

LE CHEVALIER. 

L’amour, lamour ôte la raifon? cela n’el 
pas vrai, je n’ai jamais été plus raifonnable qui 
depuis que j’en ai eu pour Angélique , & j’en â 
excèlfivement. 

L A M ARQUISE. 

Vous en aurez tant qu il vous plaira , ce forr 
vos affaires , ÔC on ne vous en demande pas '1 1 
compte; mais l’Auteur n’a point tant de ton, 
je connois des gens, moi, que l'amour rend bour- 
rus & fauvages , & ces defauts là n’embeliilfeit 
perlonne, je penfe. 

HORTENSIUS. 

Si Moniteur me donnoit la licence de para- 
chever, peur être que .. 

LE CHEVALIER. 

Petit Auteur que cela, efprit fuperficiei. 

1 — • ’i 
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H O R T E N S l U S , fe levant . 

Petit auteur , efprit luperficiel ! un homme 
qui cite ç énéque , pour garant de ce qu’il dit; 
ainfi que vous le verrez plus bas, folio 1 4 Cha- 
pitre V, 

LE CHEVALIER. 

Fut-ce Chapitre mille, Sénéque ne fçait ce 
qu’il du. 

H O RT F. NS I US." 

Cela eft impolîîble. 

LA MARQUISE, riant. 

En vérité . cela me divertir plus que ma le&ure; 
mais, Moniteur Hoitenfius, en votlà allez, votre 
livre ne plait point âu Chevalier, n’en liions 
plus , une autrefois nous ferons plus heureux. 

LE CHEVALIER. 

C'eft votre goût. Madame , qui doit décider. 

LA MARQUISE. 

Mon goût veut bien avoir cette complaifance- 
là pour le vôtre. 1 

H O R T E NS IUS, s'en allant. 

Sénéque, un petit Auteur! Par Jupiter! fi je 
le difois, je croirois faire un blafphême littéraire; 
adieu , Moniteur. 

LE CHEVALIER. 

Serviteur, Serviteur. 


1 : ‘ 
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SCENE IX , . 


LE CHEVALIER, LA MARQUISE* 

LA MARQUÎSÈ. 

V Ous voilà brouillé avec HortenGus, Chè- 
valier ; dequoi vous avifez- vous auffi de naédiré 
de Sénéquei? 

LE CHEVALIER* 

Sénéque & fon défenfeur ne m’inquiétent 
pas, pourvu que vous ne preniez pas leur parti) 
Madame. 

LA MARQUISE* 

Ah! je demeurerai neutre, fi la querelle con- 
tinue; car je m'imagine que vous ne voudrez 
pas la recommencer; nos occupations vous en- 4 
nuyent, n'eft-Ù pas vrai ? j 

LE CHEVALIER. 

Il faut être plus tranquille que je ne fuis, pouf 
féuffir à samufer. 

LA MARQUISE. 

Ne vous gênez point, Chevalier) vivons fans 
façon; vous voulez peut-être être feul, adieu, 
je vous lailfe. 

» LE CHEVALIER. 

Il n’y a point de lituation qui ne me foit k 
charge. 

LA MARQUISE. 

Je voudrou de tout m >n coeur pduvoir vous 
calmer 1 efprit. {hile fart lentement .) 
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LE CHEVALIER, pendant qu'elle marche. 

Ah ! je m’atrendois à plus de repos quand j'ai 
rompu mon voyage, je ne ferai plus de projets, 
je vois bien que je rebute tout le monde. 

LA MARQUISE, s'arrêtant au milieu 
du Théâtre. 

Ce que je lui entends dire là me touche , il ne 
feroit pas généreux de le quitter dans cet état-là. 
(bile revient ) Non , Chevalier , vous ne me re- 
butez point; ne cédez point à votre douleur: 
tantôt vous partagiez mes chagrins, vous étiez 
fenlible à la part que je prenois aux vôtres , 
pourquoi n’êtes-vous plus de même? C’eft cela 
qui me rebuteroit, par exemple; car la vérita- 
ble amitié veut qu'on fade quelque chofe pour 
elle , elle veut confoler. 

LE CHEVALIER. 

Autfi auroit-elle bien du pouvoir fur moi; fi 
je la trouvois, perfonne au monde n’y feroit plus 
fenlible; j’ai le cœur fait pour elle, mais où e(t> 
elle? je m'imaginois l’avoir trouvée, me voilà 
détrompé, & ce n’eit pas fans qu'il en coûte à 
mon cœur ! 

LA MARQUISE. 

Peut-on faire de reproche plus injufte que ce- 
lui que vous me faites! dequoi 'vous plaignez- 
vous? voyons: d’une chofe que vous avez ren- 
due néceffaire; une étourdie vient vous propofer 
ma main, vous y avez de la répugnance, à la 
bonne heure , ce n’eft point-là ce qui me cho- 
que; un homme qui a aimé Angélique peut trou- 
ver les autres femmes bien inferieures , elle a dû 


Digitized by Google 



la seconde surprise 

vous rendre les yeux très- difficiles, 8t d’ailleurs 
tout ce qu’on appelle vanité là-deflus, je n’en 
fuis plus. 

LE CHEVALIER. 

Ah* Madame, je regrette Angélique, mais Vous 
m’en auriez confolé, fi vous aviez voulu. 

LA MARQUISE. 

Je n’ai point de preuves; car cette répugnan- 
ce dont je ne tne plains point, falloit-il la mar- 
quer ouvertement? Repréfentez-vous cette aâion- 
là de fang froid; vous êtes uû galant homme, 
jugez vous , ou l’amitié doit vous parler ; car 
encore une fois, ce n’eft pas de l’amour que je 
▼eux, vous le fçavez bien; mais, l'amitié n’a- 
t’elle pas fes femimens, fes déiicateiles ? l'amour 
elt bien tendre, Chevalier: eh bien, croyez qu’el- 
le ménage , avec encore plus de fcrupule que 
lui, les intérêts de ceux qu’elle unit enfemble. 
▼oilà le portrait que je m’en fuis toujours fair , 
voilà comme je la fens, comme vous auriez dû 
la fentir: il me femble que l’on n’en peut rien 
rabattre , St vous n’en connoiifez pas les devoirs 
comme moi: qu’il vienne quelqu’un me pro[-o- 
fer votre main, par exemple, 8t je vous appren- 
drai comme on répond là-delfus. 

LE CHEVALIER. 

Oh/ je fuis fûr que vous y feriez plu? embar- 
raflee que moi ; car enfin , vous n’acceptenez 
point la propôfition. 

LA * M A R Q U I S E. 

Nous n’y fommes pas, ce quelqu’un n’eft pas 
venu , &L ce n’eft que pour vous dire com- 
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bien je vous ménagerois , cependant vous vous 
plaignez. 

T, E CHF.V A L I F R. 

Eh/ morbleu, Madame , vous m’avez parlé de 
répugnance, St je ne fçaurois vous louffnr cette 
idée là,- tenez, je trancherai tout d’un coup là- 
deftus, fi je n’atmois pas Angélique , qu’il faut 
bien que j’oublie, vous n’auriez qu’une chofe à 
craindre avec moi , qui eft que mon amitié ne 
devint amou r St raifonnabiement , il n’y auroit 
que cela à craindre non plus; c’ett-là toute la 
répugnance que je me connois. 

LA MARQUISE. 

Ah / pour cela , c’en feroit trop , il ne faut pas, 
Chevalier, il ne faut pas. 

LE CHEVALIER. 

Mais, ce feroit vous rendre juftice; d’ailleurs, 
d’où peut venir le refus dont vous m accufez ? 
car enfin, étoit il naturel? C’eft que le Comte 
vous aimoit , c’eft que vous le foutïriez ; j’étois 
outré de voir cet amour venir traverfer un attache- 
ment qui devoir faite toute ma confolation ; mon 
amitié n’eft point compatible avec cela , ce n’eft 
point une amitié faite comme les autres. 

LA MARQUISE. 

Eh bien, voilà qui change tout, je ne me 
plains plus, je fuis contente; ce que vous me 
dites- là, je l’éprouve, je le fens, ceft-là pré- 
cisément l’amitié que je demande» la voilà , c’eft 
la véiitable , elle eft délicate, elle elt jsloute, 
elle a droit de l’être; mais que ne me parliez- 
vous? que n’êtes-vous venu me dire, qu eft-ee 
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que ce fl: que le Comte * que fait il chez-vous? 
je vous aurois tiré d’inquiétude , ôC tout cela ne 

feroit point arrivé. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne me verrez point faire d'inclination, 
à moi, ie n’y longe point avec vous. 

LA MARQUISE. 

Vraiment , je vous le défends bien , ce ne font 
pas-là nos conditions , 8t je ferois jaloule auflï , 
moi ; iaioufe comme nous l’entendons. 

LE CHEVALIER. 

Vous , Madame ? 

LA MARQUISE. 

Eft ce que je ne l’étois pas de cette façon -là 
tantôt? votre réponfe à Lifette n’aurott-clle 
pas dû me choquer? 

LE CHEVALIER. 

Vous m’avez pourtant dit.de cruelles chofes. 

JL A M ARQU ISE. 

Eh / à qui en dit-on , fi ce n’eft aux gens qu’on 
aime. ÔC qui femblent n’y pas répondre? 

LE CHEVALIER. 

Dois-je vous en croire ? que vous me tran- 
ouillifez. ma chere Marquife! 

H LA MARQUISE. 

Ecoutez, je n’avois pas moins befoin de cette 
explication-là que vous. 

1 LE CHEVALIER. 

Que vous me charmez! que vous me don- 
nez de joie ! (U lui baife la main. 

LA MARQUISE, nanu 
On le prendront pour mon Amant , de la 
maniéré dont il me remercie. 
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LE CHEVALIER. 

Ma foi, je défie un amant de vous aimer plus 
que je fais, je n aurois jamais cru que l’amitié 
allat fi loin ; cela eft furprenanr , l’amour çft ' 
moins vif. * 

LA MARQUISE. 

Et cependant , ü n’y a rien de trop. 

LE CHEVALIER. 

Non, il n’y a rien de trop, mais il me refte 
tine grâce à vous demander. Gardez-vous Hor*' 
tenfius ? je crois qu’il eft fâché de me voir ici , 

& je fçais lire aufli bien que lui. 

LA MARQUISE. 

Eh bien, Chevalier, il faut le renvoyer; 
voilà toute la façon qu’il faut y faire. 

LE CHEVALIER. 

Et le Comte, qu’en ferons-nous? il m’inquiète 
Mn petu . 

LA MARQUISE. 

On le congédiera aufiï , je veux que vous 
foyiez çontent , je veux vous mettre en repos; 
donnez moi la main , je ferois bien-aife de me 
promener dans le jardin. 

LE CHEVALIER. 

Allons , Marquife. 

' ' . | 
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ACTE 111. 

■» —V i i , ■, ", i — —-iiiî T i TTTi F—ii . ■ ■■ » 

SCENE PREMIERE . 

. HORTENSIUS fini. 

’EH-cc pas chofe étrange qu'un homme 
comme moi n ait point de fortune? Polleder le 
Grec ôc le Latin, Si. ne pas pofteder dix pillo- 
les? O divin Homere' ô Virgile! & vous gemil 
Anacréon ! vos do&es Interprètes ont de la peine 
à vivre; bien tôt je n'aurai plus d’afyle, j’ai vu 
la Marquife irritée contre le Chevalier; mais in- 
continent je l’ai vue dans le jardin difeourir avec 
lui de la maniéré la plus bénévole. Quels (olé- 
cifmes de conduite! fcft-cc que l’amour m’expul- 
feroit d ici ? 

«t* - ■ 11 . " 111 » 

* 

SCENE II 

HORTENSIUS, LISETTE, LUBIN. * 

L U B I N , gaillardement. 

HT r 

-il* Iens , Lifette , le voilà bien à propos 
pour lui faire nos. adieux. Ah , ah , ah ! (En riant.') 
HORTENSIUS. 

A qui en veut cet étourdi-là avec fon tranf* 
port de joie? 
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0 LUgIN. 

Allons , gai , camarade* Oo&eur \ comment 
va la Philofophie?i 

inïtu'jLSi tdiqH O R T E N S I U S v 

Pourquoi me faites-vous cette queftioa-là I, 
.1 U B T N> 

rien, fi ce n’eft pouren- 
trer en converfation- ’ ?i» -* » t 

.? U L I S E TTE. 

*<'’e‘AHons , allons, venons au fait. « '* 

L U B 1 N. 

Encore un petit mot, Doâeiir; n’avez-vous ja- 
• mais couché dans la rue i 

•ifiORTENSIUi., . . j i ,i 
Que fîgoifie ce difeours ? * 

— is: t?*: 1 .:! -cmmol U B Ibïwb < •'.• , * 

-;rt c C?eft t|Meiqefce:iu(t voua en aq/ez le plaifil :■ 
le vent de bile: vous en dira deux mots. _,[ 
.dLl StE C T E. 

N’amufons point davantage MonfieurLUor- 
tenfius; tenez ;; Moniteur , voit* de l’or que Ma- 
^®ame m’a' chargé de vous donner , moyennant 
‘•quoi, b comme elle prend conge. de vousyt vous 
pouvez prendre congé d'elle. A mon égard * je 
falue votre érudition ,i8c je fuis votre très hum- 
ble &fvBnte^sq [Elle lui fait la révérence J[ 

L U B IN., 

sb Et mo»v ho«*q Serviteur*; ico 5 t : * 

è.r'j .. f : .!j ) : .r> «I '■.2 l-t.c J 

vnÇO A la première reprifentatton. Attendez, j ai de 
Bton éô é une peci.e référence à v,ous faire , CSc 1 a vo:I*. 
'Çtitui fait là rivirènee, ) Si vous M n»u ! rendez pas» 
je vous la donne, *' i **9 

Ton . XII. • C c 
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HORTENSIUS. 

"i Quoi, Madame , «^renvoie h -> . . 

LISETTE. ; l ... 

Non pas, Moniteur, èlldi vous prie feulement 
die vous retirer. .:- .— >• . i te.; loi, ; .rî 

LÜBIN. 

Et vous , qui êtes honnête , vbu* ,ne fefûffre* 
rien aux prières de Madame, .i j j »u 

HORTENSIUS. 

Sçavez- vous la raifon de cpla , Mademûifelle 
Lifctte ? . I • 

; LJ S E T T Eh. ’ > ~tl •; : "jq i 

Non, mais en gros je fonpçonne que* cela pour* 
roit venir de ce que Vous l’eànuyez. # 

L U B I N* ov siliflg i x Si O 

Et en détail , daidë que rions Tommes bien ai- 
: Tes de obus 31 mer en paix, en dépitde laJPhi- 
loTophie que vous avez dans ta tétei s.U joey si 
LISETTE. 

Tah-toi. y f '^îv' J ' inioq HU&’tTfc A 

. itHORT&NSrflJfcn, 

J'entends , c’eft que Madame Ja Marquise 
-Monlieur 4e Chevaliers ont de l'inclination l^o 
pour l’autre, h .oi:-‘ . •- j ro». tnbne’ t uoq 
tîov L'I S EvT T E. .i» y.. ciel 

.Je n’en fçais rien \ ce né font pas< mes affairer» 
\ j LHJjBLNj 

Eh bien , tout coup vaille ,.;quand cè TeroU de 
l'inclination, quand ce feroit des pallions, des 
foupirs, des firmes, tt dé la noce après , if n’y 
a rien de Ç g^lard* on a un cœur, on s’en fert, 
cela eft naturel. .C à; « . 

' .-> i'i 
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LISETTE, à Lubin 
Finis tes fottifes { à Hnrtenjius ) Vous voilà 
averti, Moniteur, je crois que cela fuffit. 

LUBIN. 

Adieu , touchei-Ià , partez ferme , il n’y 
aura pas de mal à doubler le pas. 

:i . ; «OR IENSIUS. - 
Dires à. Madame que je me conformerai à fies 
ordres. 


L ) 


H 


SCENE III. 

' ■■■■: ■ - t • ' 

RISETTE , LUBIN. 

LISETTE. ' 

in',' - 

1 m .j 

Jl . J f Xfin , le voilà congédié; c’eft pourtant un 
amam que je perds. , „ T ~ 

LUBIN. 

. Un Amant! Quoi , ce vieux radoteur tV» moi;? 

LISETTE. . 

Sans doute; il vouloit me faire des argumeiîs. 

-LUBIN. % 

Hum! " ‘ ~ ° 

, . XîSETTE. 1 v . t 3/ 

Des argument , te dis^je, mais je les ai fort 

bien repouffés arec d'autres. ^ ** J 

• LUBIN. I fr • 

w Des argdmens ! voudrais tu biço m’en pouffer 
-aq pour voir ce que c e II ? 

Ce a 


..5 


* 


Digitized by Google 


40 4 L'A SECONDE SURPRISE 

LISETTE; 

" ' II n’y a rien de fi aifé. Tiens , en voilà un ; 
tu es un joli garçon, par exemple. 

LUBIN. 

Cela eft vrai. ' 

• LISETTE. 5 

J’aime tout ce qui efi joli , ainfi je t’aime : 
c’eft-là ce que l’on appelle argument* 

LUBIN. 

Pardi , tu n’as que faire du Do&eur pour cela, 
je t’en ferai auffi-bien qp’un autre. Gageons un 
petit baifer, que je t’en donne une douzaine. 

L I SET T E. 

Je gagerai quand nous ferons mariés , parce 
que je ferai bien aife de perdre. 

LUBIN* 

Bon.' quand nous ferons mariés, j’aurai- toû* 
jours gagné fans faire de gageure. 

o li sêttb. ■ . t * t;— W 

Paix; J’entends quelqu'un qui 'Vient,' je crois 
que c’eft Monfieur le Comte ; Madame m’a chargé 
d'un compliment pour lui, qui ne le réjouira pas. 

. i .2' * 


SCENE IV. 


LE COMTÉ 1 , LISETTE, LUBIN. 

J * ( *1. /,» r tr . ( 

le 1 Comte, #un w êéu. 

Onjour'vi'Lifette ; je viens de rencontrer 
huitenfius, qui m'a dit des ;*hofes bien Jpg»- 


i 0 J 
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liercs. La Marquife le renvoie, à ce qu’il dit, ( 
parce qu’elle aime le Chevalier, & qu’elle I’épou- 
fe. Cela ell-il vrai.* - Je vous prie de m’inllruire... 

LISETTE. 

Mais, Monfieur le Comte, je ne crois pas 
que cela foit, & je n’y vois pas encore d appa. 
rence: Hortenfius lui déplait, elle le congédie ; 
voilà tout ce que j’en puis dire. 

LE COMTE, à Lubin. 

Et toi, n’en fçais-tu pas davantage? 

LUBIN. 

Non, Monfieur le Comte, je ne fçais que mou 
amour pour Lifette , voilà toutes mes nouvelles. 

LISETTE. 

Madame la Marquife eft fi peu difpofée à fia 
marier, qu’elle ne veut pas même voir d’amans; 
elle m’a dit de vous prier de ne pas vous obfti- 
per à l’aimer. 

LE COMTE. 

Non plus qu’à la voir, fans doute? 

LISETTE. 

Mais, je crois que cela revient au même. 

LUBIN. 

Oui; qui dit, l’un, dit l'autre. * 

LE COMTE. 

Que les femmes foot inconcevables 1 le Che« 
valier eft ici apparemment ? 

LISETTE. 

» \ 5 . 

Je crois qu’oui. 

LUBTN. 

Leurs fentimens d’amitié ne permettent pat 
qu’ils le féparent. 

C c j 


'ifrii&Y * . 
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LE COMTE. : 

Ah ! avertiflez; je vous prie, le Chevalier que 
je vôudrois lui. dite un mot. • • .y: 

LUETTE. 

JY vais de ce par. Moniteur le Comte* 

( JLùbin fort avec Lifette , en faluant lt Come.y 

i »• - i ' - 1 * ' » •• • i • r i J » i. i 

* M — "" M 11 » ; 

& ' C E. • N E : K 



LE CO MT E fcul 


:'w -n. 


U’eft-ce queCeîa’fîgnifte* Eft-ce de Tamour 
qu’ils ontiTun pour l’autre? Le Chevalier 
va venir , interrogeons fon cœur pour en tirer ' 
la vérité. Je vais me fervir d'un ftratageroe, qui, 
tout commun qu'il eli,,ne lailie pas fouvent que- 
de réuflir.. 


r 


i 1 ** 


V# . 


S C E N- E V L 


•«U 


Lê CHEVALIER, LE COMTÉ 

LE CHEVALIER. 

O , c i. v, 

N m’a 5 die que vous mer demandiez-, puis- 
je vous rendre quelque fervice , Monfieur? 

LE COMTE 

C&i , Chevalier , Vous pouvez- 1 éritablement» 
m’obliger. .. 
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LE. CHEVALIER. 

- Parbleu , fi je le puis , cela vaut fait. ;> 

•2 ' » - io LE COMTE, a i. 

- Vous m'avez dit que vous n’aimiez pas la 

Maraude* «*û f/! ' * ' ■ ■> w ' v.'» 

LE CHEV A LIER., 

Que dites* vous là ? Je l'aime de tout mon cceur. 
\tvT~ri :f^E- LEt-’C OMTE. : 

J'entends , que vous n'aviez point d’amour pour 
elle. .S î 

I*B CHEVALIER. 
r . Ah ! c’eft une autre affaire, ôc je me fuis expU« 
qué là-deflus. !/♦ <u •: 

i a L» / LECOMTE. <■ ~c - 
:Jele fçaist niais êtes-vous dans les* mêmes feo*- 
timens ? ne s’agit-il point à préfeot d'amour, ab*. 
folument ? . ' f l *■ ^ .. ■ # 

LE CHEVALIER, riant . 

. Fh/ mais,. en vérité, par où jugez-vous qu’îl 
y en ait? Qu’eft ce que cette idée-là? . . 

' L E COMTE. !> 

Moi, je n'en jugeToint; je vous le demande. > 

? . . . LE CH LV ALI ER. 

Hum, vous avez pourtant la mine d'un bois» 
me qui le croit; ‘ • 

, ï : • LP, COMTE. 

Eh bien, débarraffez-vous de cela/ dites- moi, t 
oui , ou non. 1 

, L,E CHEVALIER, riant. 

F.h, eb, Moafieur le Comte, am homme d’ef» 
prit comme vous ne doit point /aire de chicane 
fur les mots : le oui & le non , qui ue Ce font point 

C « 4 
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préfentés à moi, ne valent pas mieux que le la&»' 
gage que je vous tiens ; c'eft la même çhoic aflb* 
rément; il y a entreila Marquife & moi une ami- 
tisé & des fentimens; vrai ment refpe&ables: êtes* 
vous content? cela eft-il net J voilà du François.! 

.UE'COMTE, . ! î 
. (à part:) Pas trop*»*. on ne fçauroit mieux dire, 
& j’ai tort; mais il faut pardonner aux Amans, 
ils fe méfient de tout. . . /. . t .» 

LE CHEVALIER. .oü» 

Je fçais ce qu’ils font par imon ekpfiérience. 
Revenons à vous 8c à vos amours., je m’intérèfle 
beaucoup à ce qui vous regarde; mais n’allez pasp 
encore empoifonner ce que jéi fais vous dire; 
ouvrez-moi votre cœur. Eft*Ce que vous, voulez 
continuer d'aimer la; Marquife? c s % <,.-1? mil 

• LE COMTE* <jr fm.kd 
Toûjours. ; . •» ' ; ! V -I J ' : > i 

LE CHEVALIER. 1 r 1 
Entre nous, il eft étonuant que vous ne vous v 
lafliez point de fon indifférence. Parbleu, il faut 
quelques fentimens dans une. femme: vous bail- 
elle. ? on conbat fa haine; ne lui déptaifez-vous 
pas?. on efpére: mais une femme qui ne répond 
rien , comment fe conduire avec elle? par -oài 
prendre fon cœur.? fun cœur qui ne fe remue, 
ni, p our, ni contre, 1 qui n’efi ni ami , ni ennetof, 
qui n'eft rien, qui eft mort, le reflufcite-t’opil a 
je n’en crois rien: 8c c'eft pourtant ce que voua 
voulez faire.' , ^ -i-.fi' 

L E • C O M T E , finement. ( ! . * 

Non, noa, Chevalier, je vous parle confi- ,* 
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demment è mon rour Je n’en fuis pas tout-à-fait ‘ 
réduit à, une entreprifc fi chimérique, & le cœur 
de la Marquife n’eft pas fi mort que vous le pen- . 
fez, m’entendez-vous? vous êtes di (trait. 

: LE CHEVALIER. 

Vous vous trompez, j’ai eu plus d’attention. 
LE COMTE. 

Elle fçavoit mon amour, je lui en parlois, 
elle écoutoit. 

*./. * : LE CHEVALIER. 

Elle écoutoit ? r * 

LE COMTE. * L 

Oui , je lui demandois du retour. -, , 

. , LE CHEVALIER. 

C’elt i'ufage; &. à cela, quelle réponfe? 

LE COMTE. 

On me difoit de l’attendre. * 

LE CHEVALIER. 

C’eft qu’il étoit tout venu. 

ï LECOMTE. 

(d part.') Il l’aime... cependant aujourd’hui 
elle ne veut pas me voir; j’attribue cela à ce que 
j’avois été quelques jours fans paroître , avant 
que vous arrivafiiez; la Marquife eli la femme de 
France la plus fiere. 

* ' . LE CHEVALIER. 

.Ah î je la trouve paflablement humiliée d’avoir 
cette fierté-là. 

; LE COMTE. 

Je vous ai prié tantôt de me raccommoder avec 
elle, & je vous en prie encore. 

« . . J. V 1 • * 4 , , . 
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LE CilEV A LIER.* : 

Eh ! vous voiis moquez , cette Femme-lè 
vôus adoré. 1 : j r . 

LE COMTE. ' > > 

Je ne dis pas cela. * ; < • ' 

lj LE CHEVALIER; : - 

Et moi , qui ne m’en foucie gueres , je le dis 
pour vous. 1 -• 

LE COMTE. 

Ce qui me* plaie , c*eft que vous le dites (ans 
jaloufie. ■ > » 

LE CHEVALIER. 

Oh , parbleu ! fi cela vous plait, vous êtes fer*i 
à fouhait , car je vous dirai que j'en fuis charmé , 
que je vous en félicite, & que je vous embraf- 
ferois volontiers. i 1 

LECOMTE. 

Erobraflez moi donc , mon cher. * 

LE CHEVALIER. 

Ah! ce n’crt pas la peine, il me fuffït de m*ea 
réjouir fincérement, fie- je vais vous en donner 
de* preuves qui ne feront point équivoques. 
LECOMTE, v 

-Je voudrois bien vous en donner de ma re« 
connoiifance, moi. 8C fi vous étiez d’humeur à - 
accepter celle que j’imagine , ce feroit alors que 
je fe rois bien fût de vous. A l'égard de la Mar* 
quife ... 

LE CHEVALIER. 

Comte , finifions : vous autres Amans vous 
n’avez que votre amour, ■& fe^intérêts dans la * 
tête , & toutes ces folies-là n’amufenc point les 
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autres: parlons d'autre chofe, de quoi s’agit-il? 
LECOMTE. 

Dires- moi, mon cher , auiiez-vous renoncé au 
mariage? j . : r d . 

LE CHEVALIER. » . 

Oh, parbleu / c'en eft trop : faur-il que j’y , 
renonce pour vous mettre en repos ? non , Mon- • 
fieur, je vous demande grâce pour ma poftérité, 
s'il vous plaît. Je n’irai point fur vos britées , 
mais qu’on me trouve un parti convenable, Sc 
demain je me marie; fit qui plus eft, c’eft que 
cette Marquife» qui ne vous fort pas de l’efpnt, 
tenez , je (M’engage à In prier de la fête. 

", LE COMTE. . 

Ma foi, Chevalier, vous me raviflez, je fens, 
bien que j'ai affaire au plus franc de tous les hom- 
mes ; vos drfpofirïons me charment. Mon cher 
ami, continuons, vous connoilfez ma lœu.r: que 
penfez- vous d elle? . t 

LE CHEVALIER. 

Ce que j’en penfe ? votre queftion me fait ref- 
fouvenir qu’il y a long-tems que je ne l’ai vue, 
& qu'il faût que vous me préfcnûez à elle. 

LE COMTE. 

IVous m'avez dit cent fois qu’elle étqit di- 
gne d’être aimée du plus honnête homme ; on 
l’eftime , vous connoillez fon bien , vous lut plai- 
rez, j’en fuis fûr , fit fi vous ne voulez qu'un par- 
ti convenable , en voilà up 

LE CHEVALIER. 

«En voilà un . ... vous avez ratfon; . . oui , vo- 
tre idée eft admirable; elle eû amie de la Mar- 
quife , n eft- ce pas l » 
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LE COMTE. , , 

Je crois qu oui. i ■ ' J l 

LE CHEVALIER. 

Allons , cela eft bon , & je veux que ce foit~ 
moi qui lui annonce fa chofe, je crois que c’eil 
elle qui entre, retirez* vous’ pour quelques mo< 
mens dans ce Cabinet, vous allez voir ce qu'un 
riva! de mon efpece eft capable défaire, & vous 
paroîtrez quand je vous appellerai : partez, point 
de remerciment, un jaloux o’en mérite point. 


JP 


SCENE VIL 

LE CHEVALIER feul. 


Arbleu, Madame, je fuis donc cet ami qui 
devoit vous tenir lieu de tout ; vous m’avez joué» 
femme que vous êtes, mais vous allez voir coin» 
bien je m’en foucie. „ 


/ * 

H* 


SCENE VIII. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 
LA MARQUISE. 


L, 


fE Comté , dit-on , droit avec vous, Che« 
valierî vous avez été bien long tems enfemble » 
de quoi donc étoit-il queftion { 
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1.E CHEVALIER, férieufement. 

De pures vidons de fa part, Marquife, mais 
des vidons qui m'ont chagriné, parce qu’elles 
vous inréreflent , & dont la première a d’abord 
été de me demander fi je vous aimois. j v - { 
LA MARQUISE. 

Mais, je crois que cela n'eft pas douteux. 

LE CHEVALIER. 

Sans difficulté; mait prenez garde, il parloir 
d’amour; & non pas d'amitié. s»;n oi jto J .1 
LAMA R QUI S E. 

• Ah ! il partait d’amourL il eft bien, curieux; à 
Votre place je n’aurois pas feulement vqi^Iu les 
1 diftinguer; qu’il devine. v * • j y Ç J é ? r 
s bE;CHE V ALlERônj 

Non pas, Marquife, il n’y avoir pas moyen de 
jouer là-delTus ; car il vous eoveloppoit dans fes 
foupçons, & vous faifoit pour moi le coeur îplq* 
tendre que je. ne méritai vous voyez bien que cela 
étoit férié ux y il falloit.une réponfe décidvjen^ulfi 
l’ai-je bien afluré qu'il fe trompoit , &. qu'abfo- 
lument il ne s'agit point d’amour entre nous deux 
«bfolumenfc*.: f}V « ; ta-.b 3 . ; <no.* AA 


-< -j -A j b LA MAR Q:jUîJ S E.-; .« . *î^fvi 

Mais, croyez-vous l’avoir perfuadé , 6c croyez- 
vous lui avoir dit cel^d'un Wn bien vrai, du ton 
d’un horqcne qui le fent??jo uov S o. p ftaO 

LE C H E V A LI E Ri \\ & t ,. ;1 
Oh ! ne .Çf<%nei rien: je* l'ai dit de l’air donc 
00 di| U vérjré.v comment donc? je ferois très- 
fâché à caufftjde vous.w qMo JÈe commerce de no- 
tre amitié rendit vos fentimens équivoque^ naon 
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attachement pour vous eft trop délicat, pour pro- 
fiter de l'honneu» que cela me feroit ; mais j’y 
ai mis bon ordre , & cela par une choie tout-è« 
fait imprévue, vous connoilfez fa foeur , elle eft 
riche , très-aimable , 6t de vos amies mimé* * 1 » 
L A LM A R Q U 1 S E. 

Allez médiocre menti > • v[ , 

LE CHEVALIER. 

' Dans la joie qu’li a pudeperdre lesfoupçons, 
*. le Comte me l’a peopofîie, Gi. comme il y aides 
inftans & des réflexions qui nous déterminent 
tour d’bo coup ; ma foi , j’ai pristrioirparti ; bous 
fommes d'accord , St je dois l T épofufier. Çe n’eft 
pas- là tout, c’eft que je me fins chargé de vous 
parler en faveur dà Comte, ÔC je vous en parle 
du mieux qu’il m’eft pofiible w vous «t'aurez , pas 
le cœur inexorable, je ne crois pas la propofi* 
^ioo ïâcheufe. nw j iioVt“ '•» ^5 *?n'r i 
J L A Ai A R QU ISE, froidement. 

* Non, Moniteur , je vous avoue que ie Comte 
ne m’a jamais déplu: 1 ^ b ■' "** 'isW ' . ’t ’ 

' *’ - LE' CH BVA H ER. it : c 

Ne vous a jamais déplu! c’eft fort bien fait. 
Mais , pourquoi donc' m'avez vous dit le coa* 
traire'? "«b »••/*’• >v-r \ s *î 
l L A «M ARQUISH. 

C’eft que je voulois me le cacher à moi mê- 
me , & il 4 ‘ignore auffi. 

ri -LB CH:EV ALIER. o.i »«;•' 
Point du tout; < Madame, car il voué écoute. 
LA HfcdMCQüISÆ; 

■ * Lui 1 ipo • ■ us '1 r;tî*jsc. .v. . 
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S C •£ N E V I X. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
LE COMTE. 

LE COMTÉ. -, , . 

H*''.:? ** , - • » 

’Ai fuivi les confeils dü Chevalier,, Mada- 
me: permettez que mes tranfporrs vous mar- 
quent la joie, où je fuis. ^ r 
• ( J ^ Jk je?* aux genoux de la Marquife.) . 

LA MARQUEE. , 

Levez-vous , Comte , vous pouvez efpérer» 
e LE COMTE. 

: Q u e j« Cuis heureux! ôc toi, Chevalier, que 
ne te dois- je pas! mais, Madame, achevez de 
me rendre le plus content - de tous les homme*. 
Chevalier , joignez vos prières «aux miennes. 

,c.i L-E CHEVALIER ,, d’un air agité . 

Vous n’èn avez pas befoin, Monfieur, j’avois 
•FPmis de parler pour vous, fa» tenu parole, 
je vous lailfe enfemble , je me retire, (<? part,) 
je me meurs. 

**■/■/ * L E C OütTË.' * ■ - 

J’irai te retrouver chez *ou r > 

V V. v, c 
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S C £ N E - X. 

LA MARQUISE, LE COMTEK 
LE COMTE. 

M . ... * :• 

Atjame , il y a long-tems que mon cœur 
cfl à vous; coflfeinéz à mon bonheur, que cette 
aventure ci vous détermine: Couvent il n en faut 
- pas davantage. J’ai, ce foir affaire chez mon i>L6- 
taire, je pôurrois vous l'amener i£t, nous yjfou- 
perions avec fceur qui doit venir vous voir ; 
le Chevalier s’y trôuveroit ; vous verriez ce qu’il 
vous plaira de faire; des articles font bientôt 
palfés , 8t iis n’engagent qu'autant qu’on veut : 
ne me refufez pas, je voüs en cottjtire. 

LA iVlARQ’UISË. 

Je ne fçaurois* vous répondre, je me féns un pet» 
indifpofée; laiiîez*moi mérepofer, je vous prie. 
tE COMTE? 

; Je vais toûjours prendre les mefures qui potif. 
ront vous engager à m’afllrrer vos bontés. ‘ i 

i( < b 4É.* *' I 

O —- 1 - ■Lg.-i" S^.it . —SK* 

S C-Ë'NE^XI. ; 

LA MARQUISE feule. 

A Cl' 'J ) . • 

H ! je ne fçais où j’en fuis ; refpirons : 
d’où vient que je foupire? les larmes me cou- 
lent 


f 


Digitized by Google 


D JS V A M O U R. 4 t 7 

lent des yeux ; je me ferré faifie de la trifteffe la. 
plus profonde, & je ne fçais pourquoj. Qu’ai-, 
je affaire de ‘l’amitié du Chevalier? l ingrac qu’il 
eft, il fe marie-; l'infidélité d’un amant ne me 
toucheroit point , celle d’un ami me défefpérc, 
'Je Comte m’aime, j’ a > dit qu’il ne me déplai- 
foit pas: mais, où ai-je donc été chercher tout 
cela? 


SCENE XII. 


- 4 


LA MARQUISE, LISETTE. 
LISETTE. 

-I^iEAdame , je vous avertis qu’on vient de 
renvoyer Madame la Comteffe, mais elle a die 
qu’elle repafferoit fur le foir , voulez-vous y 
être ? 

LE MARQUISE. 

Non, jamais, Lifette, je ne fçaurois. 
LISETTE. 

Etes-vous indifpofée , Madame, vous avez 
t’air bien abattu, qu’avez- vous donc? 

LA MARQUISE. 

Hélas ! Lifette , on me perfécute , on veut 
que je me marie. 

LISETTE. 

Vous marier! à qui donc? 

LA MARQUISE. 

Au plus haïtfable de tous ,les hommes, a un 
Tom. XII. D d 
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homme que le hasard a deftiné pour me faire 
du mal , & pour m arracher malgré moi des 
difcours que j’ai tenus fans fçavoir ce que j# 
difois. 

LISETTE. 

Mais, U n’eft veau que le Comte» 

LA MARQUISE. 

Hé/ C’en lui- même. 

LISETTE, 

Et vous l’époufez? 

LA MARQUISE. 

Je n'en fçais riea , je te dis qu’il le prétend. 

LISETTE. 

Il le prérend ? Mais , qu’çft-ce que c’eft 
donc que cette aventure là. ? elle ne reffemhle 
à rien. 

LA MARQUISE. 

Je ne fçaurois te la mieux dire; c'eft le Che- 
valier, c’elt ce Mifantrope-là qui eft caufe de 
cela: il m’a fâché; le Comte en a profité, je ne 
fçais comment; ils veulent fouper ce foir ici; ils 
• ont parlé de Notaires d’articles ; je les lailfois 
dire; le Chevalier elt forti , il fe marie auflî; le 
Comte lui donne fa fœur; car il*ne lui manquoit 
qu’une fœur pour achever de me déplaire , à cet 
homme-là... 

LISETTE. 

Quand le ‘Chevalier l’épouferoit, que vous im- 
porte l 

LA MARQUISE. 

Veux-tu que je fois la belle-fœur d’un hom- 
me qui ni eft devenu infupportable J 
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LISETTE. 

' Hé ! mort de ma vie , ne la foyez pas , renvoyez 
le Comte. 

A LA MARQUISE. 

- Hé? fur quel prétexte? car enfin, quoiqu’il 
me fâche, je n’ai pourtant rien à lui reprocher. 

LISE TT E. 

Oh? je m’y perds. Madame, je n’y comprends 
plus rien. 

LA MARQUISE. * . 

Ni moi non plus: je ne fçais plus où j’en fuis, 
je ne fçaurois me démêler , je me meurs ! qu’eft. 
ce que c’eft donc que cet état* là? 

LISETTE. 

Mais c’eft, je crois, ce maudit Chevalier qui 
eft caufe de tout cefa; & pour moi , je crois que 
cet homme-là vous aime. 

l \ marquise. , 

Eh! non, Lifette, on voit bien que tu te trompe?* 

Lisette. _ 

Voulez-vous m'en croire. Madame, ne le ren- 
voyez plus. 

LA MARQUISE. 

Eh! laifle-moi, Lifette, tu me perfécutes auflï! 
ne me laiflera t’on jamais en repos en vérité , la 
iltuation où je me rouve eft bien trifte? 

LISETTE.* 

Votre ficuation , je la regarde comme une 
énigme. 



© © 
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SCENE XI IL 

LA MARQUISE, LISETTE, LUBIN, 

,r 

L U B I M. 

Ati. .Ttl * 

TW -i. 

JLvJA.Adame, Monfieur le Chevalier, tjui eft 
dans un état à faire compaflîoh... 

LA MARQUISE. 

Que veut-il dire? demande lui çe qu’il a, 
Lifette. 

L U B I N. 

Hélas! je croîs que fon bon féns s’en va: tantôt 
il marche, tantôt il s’arrête; il regarde le Ciel, 
comme s’il ne l’avoit j’amais vu: il dit un mot, 
il en bredouille un autre , 8C il m’envoie fçavoir 
fi vous voulez bien qu’il vous voie. 

LA MARQUISE, à Lifette. 

Ne mç confeilles-tu pas de le voir? oui, n’eft* 
ce pas ? 

LISETTE. 

Oui, Madame, du ton dont vous me le de- 
mandez, je vous le confeille. : * 

L U B I N. 

Il avoir d’abord fait un billet pour vous, qu’il 
m'a donné. 

LA MARQUISE. 

.Voyons donc. 
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L U B I N* 

Tout-à l’heure } Madame? quand j'ai eu ce 
billet , il a couru après moi , rends-moi le papier, 
je l’ai rendu; tiens, va le porter, je lai donc 
repris; rapporte le papier, je 1 ai rapporté; 
enfuite il a laide tomber le billet en ie pro- 
menant, 5c je l’ai ramafte fans qu’il l’ait vu, afin 
de vous l’apporter, cctiime à fa bonne amie, 
pour voir ce qu’il a, ÔC s’il y a quelque remede 
.à fa peine. 

LA MARQUISE. 

Montre donc. • 

‘ LU.BINf. 

Le voici: 5c tenez, voilà l’écrivain qui arrive. 

SCENE XIV. 

K 

LA MARQUISE, LE CHEV-AîTtRR, 

LISETTE. 

.. , 1 » > 

■ LA MARQUISE, à Lifttte. 

<s ; ‘ . , • • ■ 

*IÜ/Or«, il fera peut-être bien*aife de n’avoir 
point de témoins, d’être feul. 

- - * - te ■ 


M • 
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S CE N E X K 

. ' ? 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE. 
LE CHEVALIER, prend de longs détours. 

•T ■ - 

I E viens prendre congé' de vous, & vous 
Qr dire adieu , Madame. 

LA MARQUISE. 

Vous, Moniteur le Chevalier, & où allez» 
vous donc ? 

LE CHEVALIER. 

Où j'allois quand vous m’avez arrêté. 

LA MARQUISE. 

Mon deflein n’étoit pas de vous arrêter pour 
fi peu de tems. 

L E CHEVALIER. 

Ni le mien de vous quitter H tôt , aflurément, 
LA MARQUISE. 

Pourquoi donc me quittez-vous? 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi je vous quitte? Eh! Marquife, que 
vous importe de me perdre, dès que vous épo«. 
fez le Comte! 

LA MARQUISE. 

Tenez, Chevalier, vous verrez qu’il y a en- 
core du mal-entendu dans cette querelle-là : ne 
précipitez rien , je ne veux point que vous par- 
tiez , j’aime mieux avoir tort» 
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ttf ert , Marquife, c’en eft fait; il ne m’ell plus 
poflîble de reiter, mon cœur ne feroit plut 
Content du irôrre. 

. LA MARQUISE» 

Je crois que vous vous trompez. 

LE CHEVALIER. 

Si vous fçaviez combien je vous dis vrai! oortW 
bien nos feoti mens font différens... 

LA MARQUISE. 

Pourquoi, différens? il faudroit donner un peu 
plus d'étendue à ce que vous dites- là * Chevalier, 
je ne vous entends pas bien. 

LE CHEVALIER. 

Ce n*eft qu’un feul mot qui m'arrête. 

LA MARQUISE , avec un peu d embarras» 
Jé ne puis deviner, fi vous ne me le dites» 

L E C H E V A L I E 

Tantôt je m’étois expliqué dans un Billet qu* 
je vous avois écrit. 

LA MARQUISÊ. 

A propos de Billet, vous me faites reffouvenit 
que l’on m’en a apporté ün quand vous êtes venu* 
LE CHEVALIER, intrigué * 

Et de qui eft-ilj Madatbë? 

LA MARQUISE, 

Je vous le dirai. 

[ Elle lit. ] 

Je devoir , Madame , regretter Angélique toute 
ma vie ; cependant , le croiriez vous ? je pars cujjft 
pénétré d'amour pour vous , que je là fus jamais 
pour elle . , 
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L E € HEVAL’I E R. 

Ce que vous lifez là , Madame , mé re- 
garde-t’il ? *• 

LA MARQUISE. 

Tenez, Chevalier, n’eft-ce pas- là le.mot qui 
vous arrête ? 

LE CHEVALIER. 

C'efï mon Billet' ah! Marquife, que voulez- 
vous que je devienne ? J 

LA .MARQUISE. 

Je rougis, Chevalier, c’eft vous répondre. 

; L E CHEVALIER, lui baifant la mains 

Mon amour vous durera auiant que ma vie. 

LA MARQUISE. 

Je ne vous le pardonne qu'à cette condition-là. 


SCENE XK 


LA MARQUISE, LE CHEVALIER*, 
LE COMTE. 


LE COMTE. 



Ue vois-je? Monfieur le Chevalier, voilà 
de grands tranfports! 

le Chevalier..: 


U eft vrai, Monfieur je Comte, quand vous 
me difiez que j’aimois Madame , vous conhoif- 
fiez mieux mon cœur que moi; mais j’étois dans 
*Ja bonne foi, 8t je fuis fùr de vous paroître 
excufable. 


, Digitized by Google 


4\5 


DE L' A M O U R. 

LE COMTE. 

Et vous. Madame ? 

LA MARQUISE. 

Je ne croyois pas l’amitié fi dangereufe, 

LE COMTE. 

Ah, Ciel/ 

« i n ». ; ! . il.. ■■ ■■■ — - 

SCENE X El L & Dernière. 

x r » *!• V.. V*.- . ’ 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
LUETTE, HTB1N. 

L ISETTE. -.T 

C A danïèïit^y T>as ua Notaire, que 
le Comte a amené. 

LE CHEVALTERj 
L e retiendrons-nous. Madame? . . - . r 
LA MARQUISE. 

Faites, je ne me mêle plus de rien. 

LISETTE, au Chevalier. 

Ah/ je commence à comprendre, le Comte 
s’en va , le Notaire refte, ÔC vous vous mariez. 

. LU B I N. 

Et nousauffi, 8c il faudra que votre Contrat 
fafle la fondation du nôtre: n’elt- ce pas, Lifette? 
allons, de la joie! - 

t *1 , ^ * 

* * ■*- 

Fin du Douzième & Dernier Volume. 
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